
        
            
                
            
        

    
  
    CARRÉMENT


    dingue de toi


    Replonger dans l’univers du stock-car et croiser son ex à l’occasion du mariage d’une cliente ? Il n’y a pas de quoi en faire tout un foin, se dit Suzanne. En réalité, revoir Ryder n’aurait rien d’insurmontable si une lettre du tribunal n’était arrivée pour lui annoncer qu’ils sont toujours mariés. Malgré deux ans de séparation, le divorce n’a jamais été effectif. A cause d’une négligence de Ryder, bien sûr. Il va la rendre dingue ! Ou ne serait-il pas plus juste de dire qu’elle est toujours dingue de lui ? Car en matière de pilotage comme en matière de sexe, Ryder a toujours eu l’âme d’un champion…
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    — L’idée de me retrouver garçon d’honneur de ce mec, alors que j’ai couché avec la future mariée, me met un peu mal à l’aise…


    Lorsqu’il entendit Ty McCordle faire cette déclaration, Ryder Jefferson faillit recracher sa bière par les narines, mais il se contenta de s’étrangler à moitié sur sa gorgée de liquide.


    — Attends, McCordle, tu n’as pas couché avec elle quand ils étaient ensemble ! Si je me souviens bien, elle sortait encore avec toi quand elle l’a rencontré… Et donc, je comprends que tu sois mal à l’aise… étant donné qu’elle t’a plaqué pour lui !


    Ryder ne se serait jamais permis de dire ça à son ami si celui-ci avait éprouvé des sentiments pour la future mariée, mais il savait que Ty était sorti avec Nikki Borden pour tuer le temps. Et que l’annonce de ses fiançailles avec Jonas Strickland avait été pour lui un soulagement.


    Il n’en demeurait pas moins étrange que Nikki ait demandé à Ty d’être garçon d’honneur à son mariage.


    — C’est bien ce que je dis, déclara Ty avant de porter sa bouteille de bière à ses lèvres, son coude calé sur le comptoir soutenant péniblement sa tête.


    — Personne n’a envie d’assister à ce mariage, déclara Elec Monroe qui s’amusait à gober à la chaîne les cacahuètes qu’il tenait au creux de sa main. Mais, au moins, on ira tous ensemble et on se soutiendra mutuellement.


    — Tout ça, c’est de ta faute, dit Ty en pointant l’index vers lui. C’est toi qui étais copain avec Jonas au départ. C’est toi qui l’as invité à ta fête, et c’est comme ça qu’il a rencontré Nikki !


    — Ce qui t’a permis de rencontrer ta fiancée, lui rappela Ryder. Je ne vois pas pourquoi tu lui fais des reproches. Si Nikki n’avait pas rencontré Jonas, tu serais encore avec cette écervelée au lieu d’être avec Imogen. Franchement, tu préférerais être avec elle ?


    Ty grimaça d’horreur, puis haussa les épaules.


    — J’avoue. N’empêche… c’est gênant.


    — Personne ne te contredira là-dessus.


    Aucun d’eux n’était proche de Strickland, mais ils avaient tous été invités au mariage.


    — Je ne voudrais pas paraître méchant, pépia Evan Monroe – le frère d’Elec – depuis le bout du comptoir, mais il n’a pas de vrais amis, Strickland ? Parce que franchement, on n’est pas spécialement potes avec lui.


    — Il en a sûrement, répondit Elec. Mais c’est Nikki qui tire les ficelles et elle rêve d’un grand mariage médiatique. Elle a invité la moitié du top 10 des pilotes de stock-car. Imagine un peu les photos que ça va faire !


    Ryder avait déjà compris que c’était pour cette raison que Nikki les avait invités. Ce qui ne le dérangeait pas plus que ça, mais il avait autre chose à faire que de gâcher un week-end à porter un costume de pingouin. Regarder la télé pendant que sa machine à laver tournait, par exemple, ou des tas d’autres trucs qui ne lui venaient pas immédiatement à l’esprit. Il avait pourtant décidé d’accepter l’invitation, mais ce n’était ni pour Jonas ni pour Nikki qu’il l’avait fait.


    — Pour le coup, je me sens utilisé, dit-il d’un ton amusé.


    — Vous savez quoi ? Je n’irai pas, déclara Evan. J’ai horreur de porter le smoking et, avec la chance que j’ai, je vais me retrouver une fois de plus coincé avec la seule demoiselle d’honneur déjà mariée !


    — Je n’irai pas non plus, décréta Ty en frappant le comptoir de son poing. C’est naze ! Me retrouver à côté de Nikki et Jonas alors que ma fiancée est assise juste derrière nous au premier rang… ça serait pratiquement de l’inceste ! Voilà, c’est dit, je n’irai pas. Personne ne peut me forcer.


    — Si vous n’y allez pas, je n’y vais pas non plus, renchérit Elec en secouant une poignée de cacahuètes au creux de sa main. J’ai horreur d’être pris en photo.


    — Normal, t’es moche, le charria fraternellement Evan.


    — La question est donc réglée, fit Ty en ajustant sa casquette de base-ball sur sa tête. Personne n’y va.


    Ryder se vit contraint de le contredire.


    — Si, moi j’irai. Je ne peux pas faire autrement.


    — De quoi ? Mais pourquoi ? s’exclama Ty.


    — À cause de Suzanne. C’est elle qui organise ce mariage et je suis obligé d’y assister. Je me dois de la soutenir.


    Il le devait, en effet. Il devait soutenir son ex-femme de toutes les façons possibles et imaginables, étant donné qu’elle avait refusé la pension alimentaire qu’il était disposé à lui verser.


    Cela faisait déjà un moment qu’il se faisait du souci pour Suz. Mais son ex était plus têtue qu’une mule. Si elle refusait d’accepter son argent, il devait au moins l’aider à démarrer son affaire d’organisation de mariages. Même si cela impliquait de souffrir toute une journée à regarder Nikki et Jonas échanger des serments de fidélité éternelle.


    — Désolé, les mecs. Je ne peux vraiment pas faire autrement.


    Ses collègues exprimèrent par des mimiques diverses qu’ils comprenaient, même si cela ne les enchantait guère.


    — Pff, soupira Ty. Je crois que je vais être obligé d’y aller, moi aussi. Imogen a dit que si je me défilais, ça donnerait l’impression que j’ai toujours des sentiments pour Nikki. Elle doit avoir raison, tu ne crois pas ?


    Imogen, la fiancée de Ty, était une intellectuelle et Ryder ne doutait pas qu’en matière de logique, la jeune sociologue n’aurait aucun mal à en remontrer à quatre pilotes de stock-car accoudés au comptoir à quatre heures de l’après-midi.


    — Possible, opina Ryder. Si tu assistes à ce mariage, personne n’imaginera une seconde que tu en pinces pour Nikki. Alors que si tu n’y vas pas, les gens diront que c’est parce que tu es vexé.


    — Je n’ai pas du tout envie qu’on dise un truc pareil. Bon, ben… va falloir que j’y aille, moi aussi…


    Elec poussa un long soupir.


    — Si vous y allez tous les deux, je n’ai plus d’excuse pour me défiler. Jonas est mon pote, et ce n’est pas de sa faute si la voix de sa fiancée me donne l’impression qu’on me passe une râpe à fromage sur les roubignoles. Il est amoureux, il a le droit d’être heureux et je me dois d’être à ses côtés pour fêter ça.


    — Mais il n’est pas heureux ! s’exclama Evan en faisant signe au barman de remettre une tournée. Tu rêves ou quoi ? Ce type nage en plein brouillard d’endorphines, c’est tout ! Je lui donne six mois maximum pour émerger de son nuage et se demander ce qui a bien pu lui passer par la tête.


    — J’adore ton côté romantique, commenta Elec. Quand tu dis des trucs comme ça, on comprend mieux la réussite de ta vie sentimentale.


    — Moi, c’est toi que j’adore, répliqua son frère en lui lançant une serviette roulée en boule à la figure.


    — Le mariage a parfois du bon, laissa échapper Ryder sans réfléchir.


    Toutes les têtes se tournèrent vers lui.


    — Ah ouais ? demanda Ty en lui jetant un regard étrange.


    — Ouais, répondit laconiquement Ryder en portant sa bière à ses lèvres.


    Il n’avait pas envie de justifier sa déclaration. Pas envie d’avouer qu’il pensait de plus en plus souvent à Suzanne ces derniers temps, et qu’il se demandait ce qui n’avait pas marché entre eux.


    — Je n’ai toujours pas envie d’assister à ce mariage, grommela Evan.


    — Rien ne t’y oblige, répondit son frère. Mais j’ai l’impression que tu seras le seul absent.


    — Quelle heure est-il ? lança Ryder en attrapant son portable dans sa poche. Cette réunion de préparatifs de mariage commence à cinq heures.


    — Il est moins le quart, répliqua Ty en regardant sa montre.


    — Il faut qu’on se bouge, alors. On y va tous ensemble ? Elec, tu prends le volant ? Tu es le seul qui n’a bu qu’une seule bière.


    — Ça marche, acquiesça Elec. Qu’est-ce que tu fais, Evan ? Tu viens ou tu restes ?


    Ryder descendit prestement de son tabouret. Il n’avait pas prévu de traîner aussi longtemps dans ce bar et ne voulait surtout pas décevoir Suzanne. Ou, plus précisément, ne voulait pas qu’elle l’accable de reproches.


    — Je viens, grommela Evan. J’aurais l’air trop nul si je ne venais pas.


    — Bien dit, approuva Ryder en lui appliquant une claque sur l’épaule. Est-ce que tu te sentirais mieux si on te laissait organiser la soirée d’enterrement de vie de garçon ?


    — Tu m’étonnes, répliqua Evan, l’œil soudain plus vif. Ça, j’adore !


    Ils se dirigèrent vers la sortie, et Ryder se dit qu’Evan avait bien de la chance de retrouver sa bonne humeur aussi aisément. Lui n’y arrivait pas, parce qu’il manquait quelque chose dans sa vie et il craignait fort de savoir précisément quoi.


    Ou plutôt qui.


     


     


    — Tu veux quinze garçons d’honneur et quinze demoiselles d’honneur ?


    Suzanne Jefferson posa sur sa cliente un regard éberlué. Elle savait que Nikki Borden avait un pois chiche à la place du cerveau, mais là…


    Nikki hocha la tête avec un grand sourire.


    — Pour mon grand jour, je veux faire les choses en grand ! dit-elle en écartant ses bras minces et bronzés, son sourire béat s’épanouissant sur ses lèvres. Grand… comme la tour Eiffel. Grand… comme un éléphant. Grand comme…


    Elle s’interrompit, visiblement à court de pitoyables métaphores.


    — … comme la dette nationale ? suggéra Suzanne en se tortillant sur sa chaise – elle n’avait pas pu résister à l’envie de titiller la bêtise de Nikki, qui battit des cils.


    — C’est quoi, la dette nationale ?


    Suzanne se mordit la joue et pinça les lèvres pour réprimer un fou rire.


    Elle ne savait pas ce qui lui avait pris, le jour où elle avait décidé de reprendre son ancienne activité d’organisation de mariages, alors qu’elle était incapable de dissimuler ses émotions.


    Enfin si, elle savait. C’était le besoin d’argent qui l’avait poussée à plaquer un sourire de façade sur ses lèvres pour écouter Nikki et ses semblables lui seriner qu’elles avaient trouvé l’homme idéal, qu’il avait fait sa demande dans les règles de l’art et qu’elles voulaient un mariage de rêve.


    Avant son propre mariage et son divorce, Suzanne avait apprécié le défi que représente l’organisation d’un mariage jusque dans ses moindres détails, et ressenti une vraie bouffée d’orgueil face au visage rayonnant de la mariée dont elle avait comblé les souhaits. Certes, elle avait trouvé certains aspects de son travail plus fastidieux que d’autres, mais elle les avait abordés avec moins de cynisme à cette époque-là.


    Depuis, elle avait consacré quatre ans à travailler bénévolement pour une association qui finançait la recherche sur le cancer des enfants, et elle avait beaucoup plus de mal à voir l’intérêt de chercher la nuance de rose idéale pour les robes des demoiselles d’honneur ou de suggérer aux futurs époux de claquer plusieurs milliers de dollars pour un gâteau voué à disparaître en quelques heures.


    Elle savait cependant qu’elle n’avait pas le droit de se plaindre. Elle devait faire face à la situation. Des coupes budgétaires avaient eu raison du poste à plein temps que l’association caritative lui avait fait miroiter, et elle s’était retrouvée sans revenus et sans pension alimentaire.


    Quinze débiles d’honneur des deux sexes, nota-t-elle rageusement dans son calepin.


    Elle ponctua sa note du symbole du dollar et se sentit un tout petit peu mieux. Elle allait facturer les extravagances de Nikki au prix fort.


    — C’est parfaitement compréhensible, Nikki. Tu veux partager ce jour avec tous ceux que tu aimes, et ce serait très embêtant d’oublier quelqu’un…


    D’après ce qu’elle avait compris, Nikki avait l’intention d’inviter tous les cousins, amis et camarades d’école qu’elle ait jamais eus, ainsi que la vendeuse qui lui avait fait un rabais sur une paire de chaussures, assortie du godelureau qui vérifiait le niveau d’huile de sa voiture à la station-service.


    — C’est sûr, acquiesça Nikki en hochant vigoureusement la tête.


    — Pour un mariage ordinaire, on prévoit généralement entre quatre et six garçons et demoiselles d’honneur. Si tu en veux trente, auxquels il convient d’ajouter la porteuse de bouquet et le porteur d’alliances, je vais être obligée de revoir mon tarif à la hausse.


    — Je comprends, répondit Nikki d’un ton serein.


    — De le doubler.


    — Aucun problème, assura la blonde avec un petit sourire satisfait. C’est Jonas qui paye.


    — Tu as pensé à apporter l’avance que je t’ai demandée ?


    Un chèque signé Jonas Strickland passa des mains de Nikki à celles de Suzanne. Un rapide coup d’œil apprit à celle-ci qu’il avait été établi pour le montant total qu’elle avait initialement facturé à Nikki.


    — C’est plus que l’avance prévue.


    — Jonas n’aime pas avoir de dettes. Il m’a dit de tout payer d’un coup. Je te donnerai le reste d’ici un jour ou deux.


    Suzanne fut à cet instant précis tout à fait certaine de porter Strickland dans son cœur. Il venait de renflouer substantiellement son compte en banque. Elle gratifia Nikki d’un sourire sincère.


    — C’est parfait, je te remercie. Tu m’as dit que Jonas doit venir, n’est-ce pas ? Tu préfères qu’on l’attende pour choisir le lieu de la réception ?


    — Il devrait arriver d’un instant à l’autre. Et les autres membres de la cérémonie ont promis de venir aussi.


    — Les autres membres de la cérémonie ? répéta Suzanne, persuadée d’avoir mal entendu.


    — Oui, je me suis dit que ce serait sympa ! Ils pourront nous aider à choisir, répondit Nikki, visiblement très fière d’elle.


    Convertir sa salle à manger en salon d’échantillonnage fonctionnait très bien – elle avait à portée de main tous ses catalogues, ses menus et ses échantillons de tissus – mais trente personnes ne tiendraient jamais dans son minuscule appartement, et encore moins dans la seule salle à manger ! Il n’y avait de place autour de la table que pour elle, Nikki et éventuellement un chihuahua miniature.


    Ses yeux se posèrent sur le chèque. Pour une telle somme, elle pourrait bien autoriser le témoin du marié à s’asseoir sur ses genoux. Elle distribuerait aux autres des magazines de mariage, les laisserait les feuilleter pendant une demi-heure puis les mettrait dehors.


    — J’ai du mal à prendre des décisions, dit Nikki.


    Elle venait pourtant de décider d’épouser un homme qu’elle connaissait depuis à peine six semaines. Ça promettait.


    — Je suis justement là pour t’aider à faire des choix. Bon, parlons du genre de mariage que tu veux. Distingué ou décontracté ? Y a-t-il un endroit qui te plaise particulièrement ?


    — Je voudrais un mariage sur le thème d’Autant en emporte le vent.


    Le stylo de Suzanne s’immobilisa au-dessus de son calepin, d’épouvantables visions de robes à crinoline, d’ombrelles et de fines moustaches postiches surgissant dans sa tête.


    — C’est un concept que tu envisages d’adapter librement ou littéralement ?


    Le front de Nikki se plissa.


    — Qu’est-ce que tu veux dire ?


    — Tu penses peut-être à un mariage devant une maison à colonnades ?


    — Oui, tout à fait. Je veux que tout soit exactement comme pendant la guerre civile – c’était pendant la guerre civile, non ? – enfin bref, on s’en fiche. Et je veux aussi les belles robes qu’elles avaient dans le film, et des manteaux longs pour les hommes, et des chevaux ; et des chignons avec des anglaises et… tout, quoi ! conclut Nikki, radieuse.


    Elle voulait peut-être aussi les canons, la misère et l’inflation pour son mariage…


    La sonnette de la porte d’entrée retentit, évitant à Suzanne d’émettre ce commentaire à voix haute.


    Comment pourrait-elle établir sa réputation d’organisatrice de mariage si elle s’avisait de réaliser une cérémonie sur le thème de la guerre civile ? Elle serait vouée aux mariages à thèmes pendant au moins dix ans…


    Et tous ceux qui la connaissaient savaient que sa patience était très limitée…


    — Excuse-moi une minute, Nikki.


    Suzanne alla ouvrir et découvrit devant sa porte Elec et Evan Monroe, Ty McCordle… et son ex-mari, le beau Ryder Jefferson.


    Le très agaçant Ryder Jefferson, rectifia-t-elle aussitôt.


    — Salut vous autres, que se passe-t-il ? Vous tombez mal, je suis occupée, là.


    — On vient pour les préparatifs du mariage, l’informa Ty.


    Oh, non. Cela voulait dire que le fiancé de Nikki leur avait demandé…


    — On est les garçons d’honneur.


    Nom d’un chien. Il ne manquait plus que ça. Aucun d’eux ne l’écouterait ni ne la prendrait au sérieux. Suzanne allait perdre tout contrôle de la situation.


    Ryder passa devant elle et déposa un baiser sur sa joue au passage. L’odeur familière de son eau de toilette chatouilla ses narines et agit sur ses sens comme un catalyseur. Ses pointes de seins se dressèrent, comme mues par un réflexe.


    — Content de te voir, ma belle. Figure-toi que Strickland m’a demandé d’être son témoin.


    Suzanne réprima une grimace.


    Cela voulait dire qu’elle allait devoir passer un temps fou avec Ryder au cours des semaines à venir. Elle ne pourrait pas supporter cela en plus du reste. Ryder la rendait folle, c’était aussi simple que ça.


    En tout cas, il était hors de question qu’elle autorise ce témoin-là à s’asseoir sur ses genoux. Ryder lui tendit une enveloppe kraft.


    — C’est arrivé pour nous deux. Ça vient de l’avocat.


    Suzanne posa un regard absent sur l’enveloppe.


    Celle-ci venait effectivement du cabinet de l’avocat qui s’était occupé de leur divorce et était adressée à Mme et M. Ryder Jefferson. Il y avait longtemps qu’elle n’avait pas eu l’occasion de voir son nom accolé à celui de Ryder, et le douloureux élancement qui s’empara d’elle l’irrita. Elle n’aurait pas dû avoir cette réaction alors qu’ils étaient divorcés.


    — De quoi s’agit-il ?


    — Je ne sais pas. Je ne l’ai pas ouverte. Je me suis dit que tu la voudrais.


    Il s’avança dans l’appartement et les autres lui emboîtèrent le pas.


    Suzanne aperçut alors par la porte ouverte Jonas Strickland qui remontait l’allée, suivi d’un essaim de clones de Nikki – des filles d’à peine vingt ans, bronzées, minces à l’extrême et identiques à l’exception de la couleur de leurs T-shirts moulants. Il y en avait un rouge et un jaune, un bleu pâle et deux blancs.


    — Bonjour, entrez donc. Je suis Suzanne, dit-elle d’un ton absent. Nikki est au fond, dans la salle à manger.


    Suzanne ouvrit l’enveloppe en s’engageant dans le sillage de leurs jacassements et de leurs gloussements. Elle découvrit une liasse de papiers qui ressemblait à la prononciation officielle de leur divorce. Parfait. Elle jeta un coup d’œil à la lettre de l’avocat.


    Et s’immobilisa au beau milieu du couloir, les mots imprimés se brouillant devant ses yeux.


    Oh, mon Dieu.


    Elle allait tuer Ryder. Lui arracher le bras et le matraquer avec jusqu’à ce que mort s’ensuive.


    La lettre disait qu’elle et Ryder n’avaient pas obtenu le divorce.


    Qu’ils étaient toujours mariés.


    — Ryder ! hurla-t-elle d’une voix de sorcière.


    Toutes les têtes se tournèrent vers elle.


    — Tu sais, déclara Nikki, j’ai réfléchi, Suzanne. Je suis blonde.


    Elec éclata de rire, et Ty lui donna un coup de coude.


    — Et alors ? répliqua Suzanne en contemplant l’écervelée qui venait d’énoncer cette évidence.


    — Je ne peux pas me marier sur le thème d’Autant en emporte le vent. Scarlett O’Hara est brune et moi, déclara Nikki en pointant le doigt vers sa chevelure, je suis blonde.


    — C’est vrai, parvint à répondre Suzanne sans desserrer les dents. Je vous demande de nous excuser une petite minute, Ryder et moi, ajouta-t-elle en se tournant vers lui.


    Suzanne ne se soucia pas un instant de l’air embarrassé de Ryder, ni du regard intrigué de toutes les personnes présentes. Elle devait lui parler avant que sa tête n’explose.


    — Qu’est-ce qui se passe, ma belle ? dit-il en plaçant une main au creux de ses reins pour la guider vers la pièce voisine.


    Suzanne fit deux pas dans la cuisine, pivota d’un bloc et plaqua la liasse de papiers contre son torse.


    — Ces papiers disent que nous sommes toujours mariés !


    Ryder haussa vivement les sourcils.


    — C’est pas vrai ? Mais alors… c’est génial ! Ça veut dire qu’on peut coucher ensemble sans que ça constitue un péché !


    Cette fois, Suzanne fut absolument certaine qu’elle allait le massacrer.
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    Quand le visage de Suzanne se mettait à ressembler à celui de la gamine de L’Exorciste juste avant qu’un flot de liquide vert jaillisse de sa bouche, Ryder savait qu’elle était en colère après lui. Or le visage de Suzanne venait justement d’adopter cette expression, et même si, depuis six ans qu’il la connaissait, Ryder ne l’avait encore jamais vue vomir de la purée de pois cassés, il se méfiait – on ne sait jamais. Il avait le don de faire sortir Suzanne de ses gonds sans comprendre comment il avait fait son compte.


    Bon, d’accord, il n’aurait peut-être pas dû faire cette plaisanterie – qui n’en était pas vraiment une, étant donné qu’il n’aurait pas refusé de coucher avec elle si elle le lui avait proposé – mais qu’était-il censé dire ? Suzanne venait de lui annoncer qu’ils étaient toujours mariés. Ça l’avait choqué et il s’était réfugié derrière l’humour.


    Suzanne ne parlait toujours pas. Elle respirait fort, et son poing se serrait et se desserrait spasmodiquement contre son torse.


    — Je suppose que je dois interpréter ton silence comme un non.


    Cette fois, elle grinça des dents et produisit un son étrange, proche du ricanement.


    — Écoute, enchaîna-t-il, on ne s’y attendait pas, mais ce n’est pas grave, hein ? Ce n’est pas grave, Suzanne.


    — C’est très grave, Ryder ! C’est… anormal d’être encore marié quand on est censé avoir divorcé ! Et tout est ta faute, comme d’habitude !


    — Comment ça, ma faute ? s’insurgea Ryder.


    Il avait trop souvent entendu cette formule du temps de leur mariage.


    — L’avocat dit que tu ne t’es jamais présenté au tribunal. Tu devais l’autoriser à te représenter ou y aller en personne, et tu n’as fait ni l’un ni l’autre !


    Ryder fouilla dans sa mémoire en se dandinant sur place. Il aurait apprécié que la cuisine de Suzanne soit plus grande. Il ressentait le besoin soudain de reculer, de se placer hors de sa portée.


    — Je me souviens d’avoir signé des tonnes de papiers…


    Mais il ne se rappelait absolument pas s’être présenté un jour au tribunal. Elle avait peut-être raison, pour une fois.


    — Eh bien, à l’évidence, tu as oublié de signer les papiers qu’il fallait.


    Suzanne leva les mains au ciel et poussa un cri de rage.


    La tête de Ty apparut dans l’encadrement de la porte.


    — Tout va bien ?


    — Oui, répondit Ryder.


    — Non, répondit Suzanne.


    — Vous pourriez peut-être reporter ça à plus tard, non ? Les filles qui sont dans le salon ne sont pas du genre à rester concentrées très longtemps. Les blondes s’impatientent, quoi…


    — Merci, Ty. On vous rejoint dans une seconde, dit Ryder.


    Ty s’attarda un instant comme s’il craignait de devoir appeler les secours s’il les laissait seuls, puis finit par regagner la salle à manger en fronçant les sourcils.


    — J’appellerai l’avocat, déclara Ryder en tendant la main vers Suzanne pour récupérer les papiers. Je vais m’en occuper, ce n’est pas grave.


    Suzanne plaqua les papiers contre sa propre poitrine. Momentanément distrait par le galbe de ses seins, Ryder ne comprit pas tout de suite qu’elle refusait de les lui donner.


    — Je vais en avoir besoin, Suzanne, insista-t-il quand il eut retrouvé un semblant de jugeote.


    — Je ne suis pas stupide au point de te donner ces papiers. Tu vas les perdre ou bien oublier d’appeler et dans deux ans, j’apprendrai qu’on est toujours mariés ! Est-ce que tu te rends compte de ce que ça signifie pour moi, ne serait-ce que sur le plan fiscal ?


    Non. Ryder n’y avait même pas pensé. Il ne se souciait jamais de ce genre de choses. Il se contentait de remettre toute sa paperasse à son comptable qui se chargeait de faire le tri. C’était plus simple.


    Mais il savait que Suzanne avait des soucis d’argent. Beaucoup. Parce qu’elle était trop fière pour accepter son aide. S’il lui avait causé des ennuis, il allait devoir réparer son erreur et ça ne se ferait pas sans mal. Mais ça, ce serait le deuxième round. Dans un premier temps, il devait récupérer ces maudits papiers.


    — Donne-les-moi, je te promets de m’en occuper, dit-il en bondissant vers elle pour s’en emparer.


    Mais Suzanne avait anticipé son geste et avait déjà glissé la liasse de papiers sous son pull, révélant un bref instant la peau nue de son ventre plat et le bas d’un soutien-gorge rouge. Ryder plissa les yeux, saisi d’un soudain élancement au niveau de l’entrejambe.


    — Tu t’imagines que ça va m’arrêter ? gronda-t-il.


    Elle feignit l’indignation, mais Ryder la connaissait assez pour savoir que ses pensées avaient rejoint les siennes. Une lueur de désir était apparue dans ses yeux. Il fit un pas vers elle, bien décidé à récupérer ces papiers par tous les moyens, tout excité à l’idée de se bagarrer avec elle.


    Mais Suzanne poussa un cri perçant et profita de sa surprise pour se sauver de la cuisine.


    — Cette conversation n’est pas terminée, lança-t-elle par-dessus son épaule comme si ce n’était pas elle qui battait en retraite.


    — Ça, tu l’as dit, rétorqua-t-il en regardant ses fesses onduler sous sa jupe étroite tandis qu’elle s’éloignait.


    Il adorait la silhouette de Suzanne. Il y avait longtemps qu’il ne l’avait pas vue nue, mais il se souvenait très précisément de toutes les courbes de son corps…


    Ils étaient toujours mariés.


    Bizarrement, cette situation ne le perturbait pas outre mesure.


     


     


    Suzanne s’efforçait de garder contenance. D’autres personnes étaient arrivées – parmi lesquelles Tammy Briggs-Monroe, la femme d’Elec, elle aussi recrutée comme demoiselle d’honneur par Nikki – et tout ce beau monde s’entassait joyeusement dans son minuscule appartement.


    — Tu tiens le coup ? murmura Tammy à son oreille en faisant mine de se pencher pour attraper un magazine de mariage.


    — Pas vraiment, mais je survivrai, répondit Suzanne. Ce n’est pas grave.


    C’était ce que Ryder n’avait cessé de répéter. Que ce n’était pas grave qu’ils soient toujours mariés. Qu’il s’agissait seulement d’un bout de papier.


    Suzanne ne pouvait pas s’empêcher de trouver ça très grave. Elle avait l’impression que quelqu’un s’était emparé de son cœur pour l’éplucher avec un économe. Car même si elle s’efforçait de le cacher, elle éprouvait encore des sentiments pour Ryder.


    Elle ne savait pas pourquoi, et ça ne lui plaisait pas. Tout ce qu’elle savait, c’est que cette piqûre de rappel tombait très mal.


    — Appelle-moi, si tu as envie d’en parler plus tard, lui souffla Tamara.


    — Merci Tammy, répondit Suzanne.


    Si elle ne se ressaisissait pas immédiatement, elle allait devoir rendre à Nikki le gros chèque qu’elle avait rangé dans son portefeuille. Suzanne plaqua un sourire d’hôtesse de maison irréprochable sur ses lèvres.


    — Est-ce qu’une des robes que tu as vues te plaît, Nikki ? La robe de mariée suffit souvent comme point de départ pour édifier toute la cérémonie.


    Histoire de donner quelque chose à faire aux messieurs, Suzanne avait chargé Jonas d’établir la liste des personnes qu’il comptait inviter et lancé un concours pour les autres : à qui téléchargerait les meilleures animations de mariage sur son BlackBerry.


    Les demoiselles d’honneur feuilletaient des magazines, piaillant et soupirant à qui mieux mieux.


    Suzanne sentit qu’il suffirait qu’une de ces sauterelles s’avise de déclarer une fois de plus qu’elle ne pouvait pas porter telle ou telle robe parce qu’elle aurait l’air grosse dedans, pour qu’elle lui cloue le bec en lui enfournant un brownie au caramel dans le gosier.


    — Je crois qu’il vaudrait mieux que je choisisse d’abord le thème, répondit Nikki en se mordant la lèvre.


    Elle réalisa subitement ce qu’elle était en train de faire et caressa sa lèvre du bout du doigt.


    — Qu’est-ce que tu dirais de Star Trek ? lança Evan en décochant un clin d’œil à Suzanne.


    Très drôle.


    — Beurk ! commenta Nikki.


    — Les courses automobiles ? suggéra une des demoiselles d’honneur.


    — Je ne peux pas, répliqua Nikki en adressant un regard de reproche aux Monroe. Elec et Tamara ont déjà choisi ce thème pour leur mariage.


    — On n’a pas choisi ce thème, protesta Elec. Il y avait juste ma voiture sur la pelouse. Ce n’était pas un mariage à thème.


    — Je m’en fiche, je ne veux pas d’un thème qui a déjà servi, rétorqua Nikki, cherchant du regard le soutien de son fiancé.


    Jonas se contenta de hausser les épaules tout en mordillant le capuchon de son stylo.


    — Pourquoi pas Elvis Presley ? proposa Ryder avec un grand sourire. Tout le monde sait qu’il n’y a rien d’aussi classe qu’un mariage célébré par le King.


    — Oh, mon Dieu, glapit Nikki tout excitée. Tu sais ce qui serait génial ? Pas un mariage célébré par un sosie d’Elvis, c’est trop ringard ! Non, refaire le vrai mariage d’Elvis. Tu sais, quand il s’est marié avec l’autre, là, comment elle s’appelle ?


    — Priscilla, lui souffla Ryder. Ouais, c’est vrai que leur mariage avait de la gueule.


    — J’adore ! s’exclama Nikki en passant un bras sous celui de Jonas, déclenchant le vol plané du capuchon mâchouillé de son stylo. N’est-ce pas, mon amour, que c’est une idée géniale ? Tu serais Elvis et je serais Priscilla !


    — J’ai toujours rêvé d’être le King. Merci, merci beaucoup, répondit Jonas dans une pitoyable imitation d’Elvis.


    Suzanne ferma les yeux quand un bourdonnement d’enthousiasme s’éleva de l’essaim des demoiselles d’honneur. Fort heureusement, elle avait le Ticket d’Or pour empêcher ce projet ridicule de se concrétiser.


    — Priscilla était brune quand elle s’est mariée avec Elvis, Nikki. Et comme tu l’as brillamment fait remarquer tout à l’heure, tu es blonde.


    Mais, au lieu de se décomposer, le visage de Nikki s’illumina et elle dressa l’index devant elle.


    — Oui, mais le truc c’est que Priscilla n’était pas une vraie brune. Elle se teignait les cheveux ! Donc, je peux me les teindre aussi. J’adore cette idée. Merci, Ryder !


    — Ouais, merci beaucoup Ryder, lui fit écho Suzanne d’un ton nettement moins chaleureux.


    Elle allait démarrer comme organisatrice de mariages avec des sosies d’Elvis et Priscilla, et Graceland en toile de fond. Génial.


    La sonnette de la porte d’entrée retentit heureusement avant qu’elle ait le temps de plonger au-dessus de la table pour étrangler Ryder. Mon Dieu, qui d’autre pouvait être encore absent à ce fiasco ? La porteuse de bouquet, peut-être, chevauchant hardiment son scooter étincelant, et toute disposée à lui suggérer d’inviter Miley Cyrus à la réception…


    — J’y vais, annonça Ryder en se levant. C’est sûrement les pizzas.


    — Quelles pizzas ?


    — J’ai commandé des pizzas et de la bière pour tout le monde, répondit-il en sortant son portable de sa poche.


    À l’évidence, Suzanne avait perdu tout contrôle sur cette réunion de préparatifs. Comme sur sa vie.


    Elle ne pouvait même pas s’insurger quant au coût des pizzas car elle ne doutait pas que Ryder les ait prépayées avec sa carte de crédit. Ryder avait bien des défauts, mais il n’avait jamais été près de ses sous.


    — Où est-ce qu’ils se sont mariés, Elvis et Priscilla ? demanda Nikki.


    — Au Aladdin’s Hôtel de Las Vegas, répondit Suzanne, nullement surprise de le savoir.


    Sa grand-mère ne jurait que par Elvis et la maison de ses grands-parents, dans laquelle elle avait grandi, avait vibré de ses chansons presque aussi violemment que le rocker avait ondulé des hanches sur scène. Sa grand-mère découpait tous les articles qu’elle trouvait sur Elvis Presley pour les coller dans un gros cahier, et elle se souvenait d’avoir vu une photo de mariage du King et Priscilla, posant devant un faux génie de la lampe d’Aladin.


    Suzanne se força à repenser au montant du chèque qu’elle avait serré dans son portefeuille. Elle avait besoin d’un puissant soutien moral pour envisager de décorer une salle de réception avec de fausses lampes d’Aladin.


    — On pourrait se marier à Vegas, proposa Jonas à Nikki. Rien que toi et moi.


    Le pauvre garçon aurait mieux fait de tourner sept fois sa langue dans sa bouche avant de parler.


    Quand Ryder apparut sur le seuil, porteur de six grands cartons de pizzas et d’une caisse de bières, Nikki avait déjà fondu en larmes.


    — Tu ne veux plus d’un grand mariage ? vagit-elle.


    Suzanne contempla Nikki et réalisa qu’en dépit de son impressionnant volume sonore, ses yeux demeuraient parfaitement secs. La petite comédienne faisait semblant de pleurer. Ses copines engagèrent aussitôt une compétition acharnée à qui aurait le privilège de la réconforter en tapotant ses bras maigrichons, et Jonas se confondit en excuses.


    — Bien sûr que si ! Je veux tout ce que tu veux. Tu sais, Nikki, pour moi, la seule chose qui compte, c’est toi. C’est toi que je veux.


    Les mots que venait de prononcer son fiancé dissipèrent la détresse de la demoiselle et tarirent instantanément ses larmes de crocodile. Suzanne se dit que ce grand dadais de Strickland savait y faire pour apaiser Nikki. Un talent qui se révélerait fort utile au cours des quelques mois que n’excéderait sûrement pas leur mariage.


    Non que Suzanne fût particulièrement cynique.


    Pendant que Nikki faisait les gros yeux à son fiancé et que celui-ci lui susurrait des niaiseries à l’oreille, Suzanne se demanda comment s’y prendre pour faire accepter à la future mariée une interprétation un peu moins littérale du thème d’Elvis. Maintenant que son homme l’avait fait fondre, le moment semblait propice pour lui faire envisager un mariage « rétro », quelque chose d’un peu plus classique…


    Ryder, qui avait fait circuler les pizzas et les bières, s’approcha de Nikki et agita un carton de pizza sous son nez.


    — Une petite part ?


    Nikki tendit machinalement la main pour en prendre une, réalisa brusquement ce qu’elle était en train de faire et retira sa main comme si elle s’était brûlée.


    — Oh, mon Dieu ! Enlève cette chose de ma vue ! Je ne peux pas manger ! Je me marie dans cinq semaines ! Je n’ai pas le droit de grossir !


    Ryder, abasourdi, resta planté devant elle.


    — C’est une pizza aux poivrons, Nikki. C’est excellent pour toi, les protéines.


    Suzanne, l’esprit assailli par des visions de son chèque déchiré en mille morceaux, s’apprêtait à lui arracher le carton des mains, quand Nikki frappa de la paume le fond de la boîte de pizza… qui atterrit côté garniture sur la moquette. Beige.


    — Je meurs de faim… Ne me mets pas ça sous le nez !


    Suzanne – tout en appréciant au passage d’apprendre que Nikki souffrait de se sustenter uniquement de salade verte – ne fut pas spécialement ravie à l’idée de devoir faire appel à un nettoyeur de moquette professionnel pour faire partir les taches de pizza.


    Ryder, stupéfait par la réaction de Nikki, resta pétrifié sur place.


    Jonas s’agenouilla, retourna la boîte et remit les parts de pizza dedans.


    — Désolé, Suzanne, bredouilla-t-il, c’est ma faute.


    Suzanne ne voyait vraiment pas en quoi Jonas était responsable de l’incident, mais au moins, quelqu’un formulait des excuses.


    — Ce n’est pas grave, ce sont des choses qui arrivent. Il arrive aussi que certaines pétasses blondes deviennent hystériques quand elles ne mangent pas à leur faim.


    Suzanne eut subitement envie de pleurer. Elle qui ne pleurait jamais. Absolument jamais. Il en fallait vraiment beaucoup pour que les larmes lui montent aux yeux. Des larmes qu’elle n’autorisait jamais à couler.


    Il était donc hors de question qu’elle les laisse couler en public.


    Elle écarquilla les yeux, effrayée par sa réaction. Il n’y avait franchement pas de quoi pleurer. Nikki était une névrosée du mariage ? Elle et Ryder étaient toujours mariés ? Et alors ?


    Il y avait des choses bien plus épouvantables, dans ce monde.


    Comme une lobotomie frontale, par exemple. À force de volonté et d’acharnement, elle s’en sortirait.


    — Nikki, tu veux bien me rejoindre près de l’ordinateur ? demanda-t-elle. Tu veux sans doute que la réception ait lieu dans un hôtel ? Ce serait ce qui se rapprocherait le plus du mariage d’Elvis, sans qu’il soit nécessaire d’aller jusqu’à Vegas. J’ai quelques idées de salles de réception qui devraient te plaire.


    De cette façon, Nikki s’éloignerait de toute odeur de pizza.


    — J’ai des glaces sans sucre au congel, si tu veux, ajouta-t-elle. Seulement quinze calories par bâtonnet. Ce n’est pas de la pizza, mais c’est toujours mieux que d’avaler de l’air.


    — C’est vrai ? fit Nikki en retrouvant le sourire. Et du raisin, tu en as ?


    — Bien sûr !


    En se dirigeant vers la cuisine, Suzanne croisa le regard de Ryder. Ce qu’elle lut dans ses yeux la mit mal à l’aise. Quelque chose qui ressemblait à de l’admiration.


    Venant de lui, Suzanne savait gérer l’agacement, le désir sexuel ou la fanfaronnade. Les sentiments profonds, en revanche, elle en était parfaitement incapable.


    — Tu es aussi utile qu’une trappe au fond d’un canoë, murmura-t-elle en passant près de lui. Au lieu de me regarder avec ces yeux de merlan frit, tu ferais mieux de télécharger des photos du mariage d’Elvis.


    Elle avait dit cela dans l’intention de l’énerver, mais Ryder se contenta de lui sourire. Niaisement.


    — À vos ordres, madame.


    Le malaise de la jeune femme s’intensifia. Ryder n’était pas censé lui obéir sans broncher.


    Mais Suzanne devait organiser un mariage – et son divorce – et n’avait pas le temps de se soucier de ça.


     


     


    Une fois la dernière demoiselle d’honneur partie et alors que Nikki et Jonas se dirigeaient vers la porte, Ryder compatit au sort de Suzanne. Si par malheur il devait un jour mettre prématurément un terme à sa carrière de pilote automobile, il était certain de ne jamais se reconvertir dans l’organisation de mariages.


    Les futures mariées sont de grandes névrosées.


    Nikki, en tout cas, l’était. Et Ryder payait au prix fort sa plaisanterie sur un mariage célébré par Elvis. S’il devait encore visionner une seule vidéo d’Elvis et Priscilla se faisant mutuellement manger une part de pièce montée, il allait imprimer leur acte de divorce et le coller sur tous les magazines de Nikki.


    Cette fille n’avait vraiment aucun sens de l’humour. S’il avait mentionné le King, c’était justement parce que son mariage s’était conclu par un divorce, mais évidemment, ça lui était passé au-dessus de la tête.


    Et maintenant, Suzanne était très énervée d’avoir à organiser un mariage sur ce thème.


    Elle avait du mal à le cacher, ce qui inquiétait Ryder. Il n’avait pas envie qu’elle perde un client alors que son affaire n’avait pas encore démarré. L’attention que les médias porteraient à ce mariage lui amènerait des tas d’autres clients, et il savait que Suzanne comptait là-dessus.


    — Tu es prêt ? lui demanda Ty en calant la caisse de bière à moitié vide sous son bras.


    — Pars devant. Je vais aider Suzanne à ranger.


    Ty jeta un coup d’œil à Suzanne qui entassait rageusement les serviettes en papier usagées dans un carton de pizza vide.


    — Amuse-toi bien, mec.


    — Disparais, McCordle.


    — Comment vas-tu récupérer ta voiture ? demanda Elec depuis la porte d’entrée.


    — Suzanne me déposera.


    Un ricanement s’éleva dans son dos, mais Ryder gratifia ses collègues d’un sourire rassurant.


    — À plus, les gars.


    Ils franchirent la porte, et Ty passa la tête dans l’entrebâillement juste avant de la refermer.


    — Bonne chance, mec. Appelle-moi si tu as besoin que je t’emmène aux urgences.


    — Dégage, riposta Ryder en poussant la porte, manquant écraser son pied au passage, gêné que Suzanne ait entendu cette vanne débile.


    Il la rejoignit.


    — Laisse-moi faire, dit-il. Après tout, c’est moi qui ai commandé les pizzas.


    La présence des garçons d’honneur à cette réunion n’avait servi à rien, il avait eu faim et s’était dit que commander des pizzas serait une bonne idée… jusqu’à ce que Nikki fasse la grimace.


    — C’est ma foi vrai, répliqua Suzanne en se redressant. Tu veux bien m’expliquer comment tu te retrouves impliqué dans ce mariage ?


    — C’est Strickland qui m’a invité, répondit Ryder en allant chercher un sac-poubelle sous l’évier de la cuisine.


    Il le secoua pour l’ouvrir et entreprit d’y fourrer les cartons de pizza.


    — Ça te fera une bonne pub, tu sais ? Avec tous les pilotes qui seront là, il y aura une sacrée couverture médiatique. Les gens verront de quoi tu es capable et ça te garantira de la clientèle pendant au moins dix ans.


    Suzanne lui jeta un de ces regards qui lui donnaient envie de rentrer sous terre.


    — Qui aura envie de faire appel à mes services après avoir vu un mariage aussi ridicule ?


    Il n’avait pas de réponse à cela.


    — Ben, on sait jamais, des fois…


    — Je ne veux pas entendre ça.


    — C’est quand même pas comme si…


    — Tais-toi.


    Ryder plissa les yeux. Il détestait qu’elle lui parle sur ce ton. Comme s’il n’était qu’un sale gosse. Ils étaient divorcés. Rien ne l’obligeait à supporter ça.


    Enfin, non. Ils n’étaient pas divorcés, justement.


    N’empêche. C’était un simple détail technique.


    Ryder finit de mettre les détritus dans le sac et le noua rageusement.


    — Je ne pensais pas que Nikki prendrait ma suggestion au sérieux. J’ai dit ça pour les aider à trouver des idées, pour qu’ils s’activent les neurones, tu vois…


    — Nikki n’a pas de neurones ! rétorqua Suzanne en empilant nerveusement les magazines de mariage. Elle est tellement bête que si elle essayait de tomber par terre, elle n’y arriverait pas.


    Ryder éclata de rire.


    — Le pire, c’est que c’est sûrement vrai.


    — Si tu cherches à me faire rire, c’est raté. J’ai l’intention de continuer à faire la tête.


    Ryder lâcha le sac-poubelle et s’approcha d’elle avec un grand sourire.


    — Allez, ce n’est pas la mort. Plus ce mariage sera bling-bling, plus il y aura de buzz.


    — Tu as peut-être raison, admit-elle à contrecœur, mais ça ne m’empêche pas d’être morose.


    Ryder s’était rapproché d’elle au point de sentir son odeur. La chaleur de son corps lui parvenait et il aperçut les fossettes qu’elle s’efforçait de réprimer. Les fossettes de Suzanne l’avaient toujours fait craquer.


    Il avait envie de l’embrasser. Très envie.


    Mais, en dépit de l’optimisme que manifestait son sexe à cet instant précis, il savait que celui-ci s’en repentirait quand le genou de Suzanne entrerait en contact avec lui.


    — Tu n’es pas morose, ma belle. Seulement têtue.


    Ryder ne put résister à l’envie de poser le bout du doigt sur sa taille pour le faire glisser le long de l’ourlet de son pull.


    — Tu veux bien me donner les papiers, maintenant ?


    Suzanne ne bougea pas, n’écarta pas la main de Ryder, mais un sourire narquois se dessina lentement sur ses lèvres.


    — Bien essayé, Jefferson.


    — Je n’ai rien essayé du tout, assura-t-il, mourant d’envie de lui retirer son pull pour la lécher de la tête aux pieds.


    — Avise-toi seulement de glisser ta main sous mon pull et tu le regretteras toute ta vie. Les papiers ne sont plus là. Je les ai mis en sûreté.


    — Qui a dit que c’étaient les papiers du divorce qui m’intéressaient ? demanda-t-il avec un sourire malicieux.


    — Permets-moi de te rappeler que tu as toujours eu un petit problème d’endurance. Je n’aime pas le travail bâclé.


    Ryder se figea. Alors ça, c’était un coup bas. Jamais, au grand jamais, pas une seule fois au cours de leurs années de mariage, il n’avait laissé Suzanne sur sa faim.


    Ni aucune autre femme, d’ailleurs.


    Ryder recula.


    — Je ne suis peut-être pas parfait, mais je te trouve inutilement cruelle, Suzanne. Si tu ne descends pas de tes grands chevaux, ton affaire capotera même avant d’avoir vu le jour.


    — Cause toujours, tu m’intéresses, rétorqua-t-elle d’un ton égal.


    Cette menace voilée n’empêcha pas Ryder de répliquer.


    — Si tu ne veux pas m’écouter, il ne me reste plus qu’une chose à faire, répondit-il en tournant les talons pour se diriger vers la porte.


    Il était en train de se dire qu’il allait devoir appeler Ty pour qu’il passe le prendre et que, au pire des cas, il ferait le trajet à pied jusqu’à sa voiture, quand un épais magazine de mariage atterrit contre son dos. Le magazine retomba sur le plancher et la mariée qui figurait en couverture le gratifia de son éblouissant sourire.


    Ryder ouvrit la porte d’entrée, se retourna et décocha à Suzanne une moue de mépris, bien plus meurtri dans son ego par son attitude que par le coup du magazine qu’elle venait de lui lancer, aussi épais fût-il.


    — C’était sympa. On devrait découvrir qu’on est encore mariés plus souvent.


    — Pour quoi faire ? Pour plonger un peu plus profondément en enfer à chaque fois ?


    Ryder refusa de lui laisser voir qu’elle l’avait touché.


    — Tu sais bien que je n’ai envie d’y brûler avec personne d’autre que toi, Suzanne.


    Sur ces belles paroles, il claqua la porte, enfonça les mains dans les poches de son jean et s’engagea dans l’allée d’un pas lourd.

  


  
    3.


     


     


     


     


    Après le départ de Ryder, Suzanne poussa un rugissement de rage pure. Qu’est-ce qui lui avait pris de faire cette déclaration ridicule et mélodramatique ? Pour plonger un peu plus profondément en enfer… Non, mais franchement ! Elle avait horreur de s’emporter comme ça.


    Elle qui s’enorgueillissait de toujours tout maîtriser n’avait plus exercé aucun contrôle à partir du moment où Ryder avait fait irruption dans son appartement.


    Suzanne contempla d’un œil noir la tache de pizza sur sa moquette beige, croisa les bras et lutta contre une furieuse envie de donner un coup de pied dans le sac-poubelle que Ryder avait laissé traîner.


    La sonnerie de son portable retentit, et elle le sortit de son sac en priant pour que ce ne soit ni Ryder ni Nikki. Elle avait besoin de reprendre son souffle. Heureusement, c’était Imogen, la fiancée de Ty.


    — S’il te plaît, dis-moi que tu as envie d’aller boire un verre dans la demi-heure qui vient, déclara Suzanne en guise de salut.


    — Désolée, mais ce soir, je ne peux vraiment pas, répondit Imogen. J’ai des copies à corriger.


    Tes élèves peuvent bien attendre, pensa Suzanne qui se souvenait que ses profs de fac mettaient souvent une éternité à lui rendre ses devoirs.


    — Tu vas vraiment me laisser boire toute seule ? Est-ce que tu réalises à quel point c’est pathétique ?


    — Tu n’as pas besoin de boire, répliqua Imogen. Tu as juste besoin de prendre l’air. Ty m’a dit que tu as eu une prise de bec avec Ryder.


    — Oui. Enfin, si on veut s’exprimer poliment. Moi, je dirais plutôt qu’on s’est carrément bouffé le nez.


    Et elle lui avait lancé un magazine de mariage dans le dos. Un geste remarquablement puéril, reconnut-elle intérieurement. Mais Ryder l’avait fait sortir de ses gonds. Il avait toujours eu un talent fou pour ça.


    — Que s’est-il passé ?


    Suzanne ôta ses chaussures et se dirigea vers la cuisine pour récupérer la lettre de l’avocat qu’elle avait cachée sur une étagère pendant que Ryder ne regardait pas.


    — Ryder m’a apporté une lettre de l’avocat. Qui dit que nous sommes toujours mariés.


    Le simple fait de prononcer ces mots à voix haute lui noua la gorge.


    — Quoi ? Tu veux dire que Ryder et toi êtes toujours légalement mariés ?


    — Ouais.


    Suzanne se frotta le front, saisie d’une nouvelle envie de pleurer. Elle serra les dents. Pas question qu’elle verse une seule larme sur cette histoire.


    — Je comprends que ça t’ait fait un choc, mais ça doit pouvoir se régler facilement, non ? Il suffit de remplir à nouveau les papiers correctement.


    — Je ne sais pas. Il faudra que j’appelle l’avocat demain. Ryder a dit qu’il le ferait, mais je ne lui fais pas du tout confiance. S’il faisait vraiment ce qu’il dit, on serait divorcés depuis longtemps.


    Suzanne ouvrit la porte du frigo et en inspecta le contenu. Elle était à peu près sûre d’avoir un pot de pâte à cookie quelque part, et elle était fermement décidée à l’engloutir.


    Ryder avait toujours eu du mal à finir ce qu’il entreprenait. Pas dans la chambre à coucher – elle n’avait dit ça que pour l’embêter. Il promettait toujours de tondre la pelouse ou d’organiser une fête pour l’anniversaire de Suzanne ou de faire renouveler son permis de conduire, mais il ne faisait jamais rien et c’était à elle de s’en charger à sa place.


    C’était irritant, mais ce n’était pas seulement pour cette raison qu’ils avaient fini par divorcer. La procrastination de Ryder n’avait été que la cerise sur le gâteau. Un gâteau dont les ingrédients étaient que Ryder n’avait jamais eu l’intention de l’épouser au départ – Suzanne n’avait été pour lui qu’une sorte d’assistante avec laquelle il couchait, pas la femme de sa vie. Qu’elle rêvait d’avoir des enfants alors qu’il n’en avait pas du tout envie. Et qu’ils passaient leur temps à se disputer.


    — Ty m’a dit que vous étiez tendus, tous les deux. Mais cet incident ne pourra pas gâcher l’amitié que vous avez su préserver.


    Suzanne leva les yeux au ciel et faillit renverser un bocal de cornichons sur l’étagère supérieure du frigo. Entretenait-elle vraiment une relation amicale digne de ce nom avec son ex ? Rien n’était moins sûr. Ils étaient encore loin de faire des randonnées ensemble et de parler de leurs sentiments à cœur ouvert. Ils ne parlaient jamais de choses importantes. Ils se contentaient de s’envoyer des piques et d’ironiser sur leurs partenaires occasionnels respectifs.


    — Je comprends que c’est irritant et que ça a dû remuer des souvenirs plus ou moins plaisants, mais franchement, Suzanne, c’est un simple détail technique. Émotionnellement, ça fait déjà deux ans que tu as divorcé : ce détail n’y change rien.


    Suzanne renonça à retrouver le pot de pâte à cookie et décida de se rabattre sur la bouteille de vodka qu’elle gardait au freezer. Émotionnellement divorcée ? Le concept lui parut aussi tortueux que le régime à base de salade verte de Nikki.


    — Est-ce que je te fais l’effet d’être le genre de femme susceptible de divorcer émotionnellement de qui que ce soit, Imogen ? Personnellement, je crois que je suis plutôt la championne de l’enfouissement de problèmes.


    — Dans ce cas, au lieu de te disputer avec Ryder, vous feriez peut-être mieux d’appeler l’avocat ensemble.


    Infaisable.


    Suzanne pressa la bouteille de vodka glacée contre son front. Était-ce vraiment infaisable ?


    — Pourquoi ferais-je une chose pareille ? demanda-t-elle à Imogen.


    Elle avait parfois du mal à suivre la logique de la jeune sociologue.


    — Parce que comme ça, au lieu que Ryder passe son temps à essayer de te prouver qu’il peut s’en occuper pendant que tu passes ton temps à en douter, vous vous en occuperez ensemble. Une simple conférence téléphonique à trois vous permettra de régler tous les problèmes en suspens et vous évitera de vous disputer sur qui a fait et qui n’a pas fait quoi.


    Effectivement, les choses présentées de cette façon, ça paraissait simple.


    — Tu crois ?


    — J’en suis sûre. Appelle Ryder et propose-lui un rendez-vous téléphonique avec l’avocat.


    — Je pourrais faire ça, oui…


    Suzanne tenait toujours la bouteille de vodka à la main, sans pouvoir se décider à dévisser le bouchon. Elle se sentit subitement coupable d’avoir laissé partir Ryder à pied.


    — Ty a raccompagné Ryder ? questionna-t-elle.


    — Non. Il m’a dit que tu étais censée t’en charger. Tu ne l’as pas fait ?


    — Pas vraiment…


    Zut. Ryder devait encore être en train de marcher.


    — Écoute, je te rappelle demain, d’accord ? Amuse-toi bien à corriger tes copies. Et sois sans pitié !


    Imogen éclata de rire.


    — Je suis une vraie peau de vache !


    Suzanne, qui savait qu’Imogen était la douceur même, n’en crut pas un mot. Elle aurait peut-être parfois dû prendre exemple sur elle…


    Avec un soupir, elle remit la vodka au freezer, prit congé d’Imogen et composa le numéro de Ryder.


     


     


    Ryder se gelait les miches. Thanksgiving approchait et l’appartement de Suzanne était à cinq kilomètres du bar où il avait laissé sa voiture. Cinq kilomètres dans une ville uniquement conçue pour les automobilistes. Les piétons n’avaient qu’à bien se tenir. Au début, il avait longé la ligne jaune, mais après qu’une ménagère de banlieue l’eut manqué de peu au volant de sa Hummer, il avait préféré marcher dans le sol boueux du bas-côté. S’il devait mourir d’un accident de voiture, ce serait sur un circuit, pas en traversant Charlotte à pied comme le dernier des losers.


    Un pilote de course écrasé par une mère de famille.


    L’humiliation suprême !


    Non. Le plus humiliant de tout, c’était que son ex-femme le déstabilisait toujours aussi facilement.


    Son portable sonna et il le sortit de sa poche, redoutant l’appel d’un de ses copains. Il n’avait envie d’expliquer à personne pourquoi il se retrouvait obligé de faire cinq kilomètres à pied.


    Mais c’était encore pire que ce qu’il craignait. C’était Suzanne.


    Il eut envie d’ignorer son appel mais, finalement, ne put s’empêcher de répondre.


    — Allô ?


    — Où es-tu ?


    Droit au but, comme toujours.


    — Je suis en train de marcher le long de la route. Si je ne me fais pas renverser par l’Austin Mini qui me colle au train, je devrais atteindre ma voiture d’ici une vingtaine de minutes, avec une ou deux blessures à la jambe.


    — Je passe te prendre. Je me mets au volant, là.


    Elle ne s’excusait pas, mais il fut quand même touché. Ce qui prouvait bien que quelque chose ne tournait pas rond chez lui. Le ramasser sur le bord de la route était toutefois la moindre des choses, après l’avoir jeté dehors dans le froid.


    — Ne te donne pas cette peine, je suis presque arrivé.


    Il avait les doigts gourds et avait dû perdre ses bijoux de famille en cours de route parce qu’il ne les sentait plus. Mais il se serait fait hacher menu plutôt que de l’admettre.


    — Ne sois pas têtu. Je suis déjà en route.


    — Parce que c’est moi qui suis têtu ?


    Ryder se tordit la cheville et manqua tomber dans une ornière remplie de chardons.


    — Si je suis têtu, reprit-il, il faut inventer un nouveau mot pour désigner ce que tu es, toi, parce que tu me bats largement sur ce terrain.


    — Voilà. J’essaye d’être gentille et toi, tu balances des vacheries.


    Seigneur Jésus. Ryder préféra ne pas répondre. Qu’aurait-il pu dire, de toute façon ? La plupart du temps, il avait l’impression que Suzanne et lui ne parlaient pas la même langue. Il l’entendit soupirer.


    — Sur quelle route es-tu ?


    L’espace d’un instant, Ryder fût à deux doigts de lui dire de laisser tomber, mais il ne put s’y résoudre. Il avait toujours été faible avec Suzanne, et ce, dès le premier jour. Ils formaient peut-être un couple toxique, mais il était incapable de lui dire non. Surtout quand elle était exceptionnellement gentille avec lui.


    Il regarda autour de lui et lui expliqua où il se trouvait.


    — Je vais m’arrêter à la station-service pour t’attendre.


    — Je la vois déjà d’où je suis, l’informa-t-elle.


    Ryder se sentit crouler sous le poids de la honte. Il avait l’impression d’avoir marché pendant la moitié de sa vie et, le temps d’échanger trois piques, Suzanne avait avalé la distance qu’il venait de parcourir. Pas étonnant qu’il adore son métier. Tous les week-ends, il enchaînait les tours de circuit à une vitesse folle. C’était nettement plus amusant que de marcher.


    Suzanne s’arrêta une seconde plus tard au volant du mini-SUV qu’il lui avait offert quelques années plus tôt. Une bouffée de mélancolie le submergea et il secoua la tête. Apparemment, assister aux préparatifs de mariage du plus improbable des couples – Strickland et Nikki – l’avait rendu nostalgique.


    Il ouvrit la portière côté passager et se glissa sur le siège.


    — Désolée, laissa échapper Suzanne avant qu’il ait eu le temps de claquer la portière.


    Il fut tellement stupéfait d’entendre ce mot franchir ses lèvres qu’il tourna la tête et posa sur elle un regard vide. Elle ne le regardait pas. Les mains crispées sur le volant, elle regardait droit devant elle.


    — Je n’aurais pas dû te laisser partir à pied.


    Cette fois, il fut profondément ému. D’habitude, Suzanne ne s’excusait jamais.


    — Je comprends. Ce n’était agréable ni pour toi ni pour moi d’apprendre cette mauvaise nouvelle au milieu de tout ce monde. Je suis désolé de t’avoir cherché querelle.


    Elle se décida enfin à le regarder, le sourire aux lèvres.


    — Je rêve ou on est en train de mûrir, toi et moi ?


    Ryder lui rendit son sourire. Sa théorie ne manquait pas d’intérêt.


    — Peut-être. À moins qu’à force de disputes, on soit trop fatigués pour avoir envie de continuer.


    Elle fit la grimace.


    — Six ans de disputes non-stop. C’est comme ça que tu vois notre relation ?


    Ce n’était pas ce qu’il avait voulu dire. Il avait voulu dire qu’au lieu de parler, ils s’étaient envoyé leurs différences à la figure et que cela ne les avait conduits nulle part.


    — Non, ce n’est pas comme ça que je vois notre relation.


    C’était peut-être parce que la journée avait été longue et pleine de rebondissements, mais en étudiant le profil de Suzanne – son nez fin et droit, ses lèvres pleines, sa peau encore teintée d’un léger hâle de l’été précédent, ses cheveux blond cendré qui retombaient en boucles souples sur ses épaules – Ryder sentit resurgir en lui des émotions qu’il n’éprouvait plus, mais dont il se souvenait clairement.


    — J’étais heureux avec toi, dit-il simplement.


    Parce que c’était la vérité.


    Il avait aimé Suzanne quand elle était sa femme. Elle l’était encore.


    Le rire bref de Suzanne mit un terme à tout sentimentalisme de sa part.


    — Tu ne sais plus ce que tu dis, Ryder. Tu n’étais pas heureux avec moi !


    Il l’avait été, avant de s’enliser dans les sables mouvants d’une relation dont il n’avait pas su s’extirper.


    — Je te parie dix dollars que je l’étais.


    Elle démarra et tourna la tête sur la gauche pour surveiller les voitures qui arrivaient.


    — Je t’en prie, Ryder. Comment pourrais-tu le prouver ? Je ne relèverai pas ce pari. Où est-ce que tu es garé ?


    — Au bar de Gras Double et Maigrichon. Au prochain carrefour.


    — Quel nom affreux pour un bar, dit-elle en s’insérant dans le flot de la circulation.


    Le nom du bar n’intéressait pas Ryder. Ce qui l’intéressait, c’était d’amener Suzanne à comprendre, à reconnaître que, parfois, leur mariage avait eu du bon. Il n’aurait pas su dire en quoi c’était important, mais il sentait que ça l’était.


    — Viens prendre un verre avec moi.


    Elle haussa les sourcils.


    — Un verre, d’accord, acquiesça-t-elle cependant. Tu sais, je me suis dit qu’on pourrait peut-être laisser un message à l’avocat pour lui dire qu’on aimerait discuter de notre souci par téléconférence. Comme ça, on entendrait tous les deux ce qu’il a à dire et personne n’aurait l’impression que c’est l’autre qui commande.


    — C’est une bonne idée, oui.


    Ryder n’avait pas autant besoin qu’elle d’être celui qui commande, mais il voulait qu’elle voie qu’il pouvait se montrer raisonnable. Qu’il n’était pas seulement un gros nul qui oubliait toujours tout.


    — Super, dit Suzanne en se garant à côté de la voiture de Ryder sur le parking du bar. Est-ce que tu serais libre pour faire ça demain midi ? demanda-t-elle en sortant son portable.


    Il se racla les méninges pour trouver un prétexte qui l’en aurait empêché, mais ne trouva rien. Les semaines à venir constituaient la période la plus creuse de l’année ; la saison était terminée et l’entraînement intensif avant la course de Daytona ne commencerait qu’en décembre.


    — Tout à fait.


    Suzanne laissa un message à l’avocat, lui demandant de la rappeler le lendemain à midi. Après avoir raccroché, elle poussa un soupir.


    — Je crois qu’un tel effort mérite d’être récompensé par un grand Martini.


    — Je me ferai un plaisir de te l’offrir, répondit-il. La journée a été longue, tu l’as bien mérité.


    — Ne m’en parle pas, fit Suzanne en descendant de voiture. Ça va être l’enfer de travailler avec Nikki pendant cinq semaines d’affilée. Même avec une future mariée intelligente, c’est un délai très court.


    Ryder sourit en lui tenant la porte du bar.


    — Et personne ne s’aviserait d’accuser Nikki d’intelligence.


    — Pas même un fou !


    Ils pénétrèrent à l’intérieur du bar aux boiseries sombres où flottaient des relents de bière âcres. Le barman avait l’air de s’ennuyer ferme et il y avait peu de clients, occupés pour la plupart à regarder les grands écrans de télé qui surmontaient les bouteilles d’alcool.


    — Un Appletini, commanda Suzanne. Et si vous mettez du sucre sur le rebord du verre, je vous aimerai éternellement !


    Le barman, un jeunot d’une vingtaine d’années au physique assez quelconque, la gratifia d’un sourire d’autant plus éblouissant qu’il arborait un piercing à la lèvre supérieure.


    — C’est comme si c’était fait, ma belle.


    Ryder ressentit un picotement de jalousie si déplacé qu’il refusa de le reconnaître. Mais quand Suzanne rendit son sourire au barman, il n’y eut plus moyen de s’enferrer dans le déni.


    — Je prendrai un whisky, annonça-t-il. Vous laisserez notre compte ouvert.


    Suzanne le regarda bizarrement, mais l’imbécile qui se tenait derrière le comptoir capta parfaitement le message.


    — Entendu, assura-t-il en le toisant d’un regard vaguement méprisant.


    — Tu as intérêt à payer la note, lui dit Suzanne.


    — Ne m’insulte pas, Suz. Tu peux m’accuser de bien des défauts, mais je ne me suis jamais montré pingre.


    Elle avait troqué sa jupe pour un jean et une paire de boots noires. Ryder apprécia sa façon de se tenir sur le tabouret, les genoux légèrement écartés.


    — C’est vrai, admit-elle en laissant brièvement aller sa cuisse contre la sienne. Tu t’es toujours montré généreux… Sauf pour les plans de travail en granit de la caravane ! Tu te souviens du cirque que tu as fait ?


    — C’était hors de prix et ridicule d’installer un truc aussi luxueux dans une caravane dont je ne me sers que le week-end ! Ils coûtaient plus cher qu’une voiture d’occasion !


    — Nous n’avions pas besoin d’une voiture d’occasion. Nous avions besoin de plans de travail en granit. Je suis sûre qu’ils sont toujours aussi beaux.


    Le barman plaça son whisky devant lui et Ryder en prit une gorgée avant de sourire à Suzanne.


    — Ils le sont, oui. Même si je m’en sers pour décapsuler mes canettes de bière… Ça t’énerve, hein ?


    — Évidemment que tu le fais, s’esclaffa-t-elle. Et évidemment que ça m’énerve !


    Elle ne paraissait pourtant pas contrariée le moins du monde quand elle porta son Martini à ses lèvres et en descendit la moitié d’un trait. Elle reposa son verre avec un long soupir.


    — On dirait que tu avais soif. Je vais devoir te raccompagner chez toi si tu les descends à cette vitesse.


    — Ce n’est pas ce qui pourrait m’arriver de pire.


    Ils observèrent un silence confortable pendant un moment, et Ryder sentit ses muscles se détendre. C’était agréable de sortir avec elle et de se sentir à l’aise. Il se dit aussi qu’il risquait de casser l’ambiance, mais décida de lui poser une question qui le démangeait depuis longtemps.


    — Dis-moi, Suzanne, je voulais te demander : comment se fait-il que tu n’aies pas repris ton nom de jeune fille ?


    — Trop de paperasse, répondit-elle avec un haussement d’épaules.


    Oui, il s’était dit que c’était pour une raison aussi simple que ça. Pas par nostalgie. Ce n’était pas le genre de Suzanne. Pourtant…


    — Je te comprends. Tu connais mon goût pour la paperasse.


    Elle rit.


    — Je suis bien placée pour le savoir ! Et puis, quand je travaillais à la fondation, ça faisait bien de porter ton nom… Tous ceux qui ont quelque chose à voir avec les courses de voitures te connaissent, évidemment. Et franchement, ajouta-t-elle avec un petit sourire, tu connais mon nom de jeune fille. Tu crois vraiment que j’ai envie de m’appeler à nouveau Suzanne Bouton ?


    Ryder était tellement habitué à penser à elle en tant que Suzanne Jefferson qu’il lui arrivait d’oublier son nom de jeune fille.


    — C’est vrai que vu sous cet angle… s’esclaffa-t-il. Je n’avais jamais réfléchi au fait que ce n’est pas le plus gracieux des patronymes.


    Suzanne reposa son verre sur le comptoir si brutalement qu’il déborda.


    — Tu te fiches de moi ? s’enquit-elle en tournant vers lui un regard incrédule. Tu n’as pas arrêté de te moquer à cause de ça, le jour de notre rencontre. Si je ne t’avais pas trouvé aussi sexy, je t’aurais rembarré, crois-moi !


    — Tu me trouvais sexy ? demanda-t-il, agréablement flatté.


    — Comme si tu ne le savais pas, répondit-elle en levant les yeux au ciel.


    — Tout ce dont je me souviens, c’est que tu étais la plus jolie femme de ce mariage et que j’aurais utilisé n’importe quel prétexte pour t’aborder. Ce n’était sans doute pas très malin de ma part de me moquer de ton nom, mais que veux-tu…


    Il ne se souvenait absolument pas de ce qu’il avait bien pu lui dire. Mais il se souvenait très précisément du moment où il s’était retourné, au mariage de son cousin Brian, et où il avait posé les yeux sur Suzanne pour la première fois. Elle était en train de parler avec la mariée derrière l’église.


    Elle portait une robe à fleurs très légère qui révélait une bonne longueur de ses interminables jambes bronzées, les cheveux tirés en arrière, un doux sourire illuminant son adorable visage. Il ne savait pas qu’elle était l’organisatrice du mariage. Il avait cru qu’elle était de la famille ou bien une amie de la mariée. Elle aurait aussi bien pu être la reine d’Angleterre : tout ce qui l’avait intéressé à ce moment-là, c’était de découvrir si elle était mariée ou non et le moyen d’engager la conversation avec elle.


    — Mais oui, je t’ai trouvé sexy, ajouta-t-elle doucement en baissant les yeux sur son verre.


    — Moi, je t’ai trouvée très belle et je le pense toujours. J’ai dû demander à au moins dix personnes s’ils te connaissaient et si tu étais mariée, s’empressa-t-il d’enchaîner pour éviter toute protestation de sa part. Je crois bien que les gens commençaient à se demander si je n’étais pas une espèce de pervers.


    — Je suis contente que tu l’aies fait, répondit-elle simplement en relevant vers lui ses beaux yeux bruns.


    La lueur de sarcasme qui les faisait habituellement briller avait cédé la place à une exceptionnelle tendresse.


    Ryder sentit une émotion s’élever en lui aussi furieusement que le rugissement de son moteur avant le départ d’une course. Il allait abuser de sa chance, il le savait. Dans moins d’une seconde, elle allait lui tourner le dos. Mais il était lancé, et il fut incapable de se taire.


    — Tu ne regrettes donc pas de m’avoir connu ?


    — Bien sûr que non, gros malin.


    Ryder sourit quand elle lui fit la grimace avant de pivoter vers le barman.


    — C’est un peu trop sucré, je peux avoir un peu plus de vodka, s’il vous plaît ?


    — Je ne regrette pas non plus, lui dit Ryder. Pas une seule seconde.


    Bon, il se serait bien passé de certaines de leurs querelles, mais c’était vrai qu’il avait été heureux avec elle.


    — Qu’est-ce que tu as fait de ton alliance ? ajouta-t-il en prenant une gorgée de whisky. J’ai gardé la mienne, tu sais. Je n’ai pas pu m’en séparer.


    — Tu me cherches vraiment ce soir, hein ? répondit-elle en s’agitant nerveusement sur son tabouret. C’est comme ça que tu me remercies d’avoir été gentille avec toi ?


    — Je te remercie de ta gentillesse en te faisant des compliments, répliqua-t-il en se rapprochant de façon à caler sa jambe contre la sienne. Tu es une femme merveilleuse.


    — Tu as beaucoup bu aujourd’hui ? demandât-elle en s’humectant les lèvres.


    — Je suis sobre.


    C’était vrai. Le vent glacial l’avait complètement dégrisé des quelques bières qu’il avait bues, et il avait à peine touché à son whisky.


    — Je crois que la lettre de l’avocat m’a donné à réfléchir, c’est tout.


    — Le passé, c’est le passé.


    Il ne dit rien, se contentant de la regarder en songeant qu’il aurait donné vraiment n’importe quoi pour sentir ses lèvres sur les siennes, savourer sa langue humide, sentir ses bras l’envelopper.


    Le souffle de Suzanne s’accéléra, comme si elle avait deviné le tour que prenaient ses pensées.


    — Je l’ai gardée aussi, souffla-t-elle. Mon alliance. Elle est dans mon coffret à bijoux. Ce qui est idiot, étant donné sa valeur. Je devrais la déposer dans un coffre ou la vendre, mais… je ne peux pas.


    C’était tout ce qu’il avait besoin d’entendre. Ryder effaça la distance qui les séparait et s’empara de sa bouche.


    Le premier contact de leurs lèvres le fit sursauter et tira un long soupir à son âme.


    Il était le plus grand imbécile de la Terre d’avoir laissé sortir de sa vie une femme aussi merveilleuse.


    Il intensifia son baiser et attendit la gifle qu’elle n’allait pas manquer de lui flanquer.


    Au lieu de quoi, Suzanne entrouvrit les lèvres et inséra sa langue dans sa bouche.


    Cette victoire fut la plus douce que Ryder ait jamais remportée.

  


  
    4.


     


     


     


     


    Ryder avait complètement perdu la tête.


    Non, c’était elle qui avait complètement perdu la tête, parce que si c’était lui qui l’avait embrassée le premier, elle lui rendait son baiser !


    Elle n’en avait pas eu l’intention. Quand elle avait vu son regard s’enflammer, elle s’était dit qu’elle allait tendre la main pour l’arrêter. Mais elle ne l’avait pas fait. Non seulement elle ne l’avait pas fait, mais la pression de ses lèvres sur les siennes lui avait tellement plu qu’elle avait instinctivement répondu à son baiser.


    Certes, la journée avait été éprouvante, mais cela ne justifiait pas qu’elle embrasse son ex-mari avec autant de passion.


    Ni que cela lui plaise autant.


    Suzanne sentit ses paupières se fermer, son corps s’adapter à celui de Ryder et le désir répandre une délicieuse chaleur dans tout son être. Elle avait menti sur les capacités de Ryder à la satisfaire. Au lit, il l’avait toujours parfaitement comblée. Son corps s’en souvenait très bien. Ses seins et son entrejambe, tout particulièrement.


    Les doigts de Suzanne avaient mystérieusement trouvé le moyen de s’insinuer dans les cheveux courts de Ryder, juste au-dessus de sa nuque, et elle avait beau se dire que c’était une très mauvaise idée, elle était incapable de s’arrêter.


    Il y avait longtemps, très longtemps qu’ils ne s’étaient pas embrassés, et elle n’en revenait pas de découvrir que l’étincelle magique était toujours là, intacte. Que la passion qui brûlait entre eux était aussi ardente qu’au premier jour.


    Lorsque Suzanne réalisa que ses mains étaient descendues entre les jambes de Ryder pour caresser son érection, elle se souvint subitement de l’endroit où ils se trouvaient.


    Elle recula vivement et scruta Ryder, qui semblait aussi stupéfait qu’elle. Il respirait fort et s’agrippait au comptoir des deux mains comme s’il craignait de s’envoler.


    — Tu veux venir chez moi ? lui proposa-t-il sans préambule. J’ai vraiment très envie de toi, Suz.


    Craignant que sa voix ne la trahisse, Suzanne se contenta de hocher la tête. Elle était aussi figée, brûlante et saisie que si elle venait de plonger dans un bain de cire chaude, et elle avait une conscience aiguë de la moindre de ses terminaisons nerveuses, depuis son cuir chevelu jusqu’à la pointe de ses orteils.


    Elle eut à peine le temps d’acquiescer que Ryder réclamait déjà l’addition au barman.


    Suzanne posa la main sur son ventre et s’obligea à respirer lentement tandis qu’il sortait une grosse coupure et déclinait l’invitation du barman à attendre sa monnaie.


    Que venait-il de se passer, exactement ? Elle n’avait même pas pris le temps de réfléchir aux avantages et aux inconvénients qu’il y avait à coucher avec son ex-mari. Un seul baiser fougueux, et pouf ! elle s’était sentie prête à plonger dans son lit. Sa réaction la terrifia.


    Elle observa Ryder, et alors même qu’elle se disait qu’elle allait se ratatiner, se dessécher et mourir s’il ne la pénétrait pas au cours des dix minutes à venir, elle se dit aussi qu’après l’avoir satisfaite, à la seconde même du retrait, le regret s’abattrait sur elle, aussi fulgurant qu’une météorite enflammée.


    Il y avait longtemps qu’elle n’avait pas fait l’amour, et son corps lui serait infiniment reconnaissant d’oublier toute prudence et de se laisser satisfaire par le seul homme qui ait jamais su le faire à la perfection.


    Oui, mais…


    Ryder se leva.


    — Allons-y.


    Suzanne l’imita, ramassa son sac sur le comptoir et le passa sur son épaule. Elle était dans un tel état d’excitation que le simple fait de marcher déclencha de délicieuses sensations au creux de ses cuisses.


    Oui, mais…


    — Tu veux monter dans ma voiture ou tu préfères me suivre ? demanda Ryder. J’aimerais beaucoup faire le trajet avec toi, mais ce n’est pas très prudent de laisser ta voiture sur le parking toute la nuit. Je crois qu’il vaudrait mieux que tu me suives.


    Toute la nuit… Suzanne ne savait pas précisément l’heure qu’il était, mais la soirée venait à peine de commencer. Et Ryder tenait déjà pour acquis qu’ils passeraient toute la nuit ensemble. Quand ils s’arrêtèrent sur le parking à côté de la voiture de Ryder, elle agrippa fermement la bretelle de son sac.


    — Suz ?


    Il scruta son visage, puis laissa échapper un soupir.


    — Tu as changé d’avis, c’est ça ?


    — Oui.


    Elle se gifla intérieurement, honteuse de ce qu’elle venait de faire.


    — Je suis sincèrement désolée, Ryder. Je crois que c’est une mauvaise idée. Tu sais ce que je pense des allumeuses et je te jure que je n’ai pas cherché à t’allumer. J’étais sincère quand j’ai accepté.


    — Et tu es sincère aussi, maintenant que tu changes d’avis ?


    Suzanne sentit son entrejambe émettre un gémissement de protestation d’autant plus rageur qu’elle fut incapable de résister à l’envie de baisser les yeux et découvrit l’érection qui tendait fortement son jean. Elle hocha néanmoins la tête.


    — Oui. C’est une mauvaise idée. C’est trop impulsif.


    — Qu’est-ce que tu dirais d’organiser un rendez-vous ? proposa-t-il d’un air plein d’espoir.


    Suzanne rit doucement.


    — Bien essayé, Jefferson.


    Un nœud remonta dans sa gorge comme un crabe qui se carapate, et elle tendit la main pour effleurer les cheveux de Ryder.


    — Je t’appelle demain, d’accord ?


    Un masque froid avait recouvert ses traits.


    — D’accord. Si tu te sens seule d’ici là, tu sais comment me joindre.


    Pour la deuxième fois de la journée, il lui tourna le dos.


    Et, par deux fois, Suzanne ne lui avait pas laissé d’autre choix.


     


     


    Ryder contemplait l’écran de son ordinateur d’un regard aveugle. Suzanne distrayait tellement ses pensées qu’il ne comprenait rien aux mots qui se trouvaient devant ses yeux.


    Ce baiser…


    L’incendie que ce baiser avait allumé le consumait encore, et cela l’irritait profondément. Il n’avait que quelques semaines de vacances avant le début de la saison, et la perspective de les passer avec sa main pour seule compagnie ne lui souriait guère.


    Il était arrivé deuxième, à un cheveu de la première place, au championnat précédent. Il tenait à relever le défi et mettrait toutes les chances de son côté pour finir premier la prochaine fois. Il n’était pas question qu’il se laisse distraire par Suzanne alors qu’il devait se détendre et rassembler ses forces pour l’entraînement.


    Mais il n’arrivait pas à la chasser de ses pensées.


    Il ne cessait de repenser à la façon dont ses lèvres s’étaient entrouvertes, à son enthousiasme et à sa passion lorsqu’elle avait accueilli sa langue. Suzanne s’était toujours montrée passionnée quand ils étaient ensemble, mais cela faisait deux ans qu’il ne l’avait pas embrassée. En fait, il s’était attendu à ce qu’elle le repousse. À ce qu’elle le gifle. À ce qu’elle se montre indignée et sorte les griffes. À ce qu’elle lui conseille de garder sa langue pour la prochaine bimbo qu’il croiserait sur son chemin, ou quelque chose dans ce goût-là.


    Pas à ce qu’elle lui rende son baiser.


    Il avait été tellement choqué qu’il s’était figé une fraction de seconde avant de se ressaisir et de l’embrasser de toute son âme.


    Il avait tellement envie de faire l’amour avec elle. Ne serait-ce qu’une dernière fois.


    Il se souvenait de la dernière fois qu’ils avaient couché ensemble. Leur corps à corps avait cruellement manqué de naturel et il aurait voulu que les choses se passent autrement. Évidemment, à ce moment-là, il n’avait pas su que c’était la dernière fois. Il était encore persuadé qu’ils finiraient par trouver le moyen de s’entendre.


    Il aurait voulu faire ça bien, serrer Suzanne dans ses bras en ne repensant qu’aux bons souvenirs et la faire jouir. S’enfoncer en elle et retrouver cette connexion.


    Mais il n’avait pas non plus l’intention de se mettre à genoux pour l’obtenir et elle avait changé d’avis, le laissant planté là comme un idiot.


    Ryder éteignit brutalement son ordinateur. Qu’est-ce qu’il s’était imaginé ? C’était déjà un mystère que Suzanne l’ait embrassé. Elle ne coucherait pas avec lui.


    Elle avait du mal à supporter sa présence la plupart du temps. Et elle ne devait avoir que l’embarras du choix, si elle avait envie de s’envoyer en l’air. Elle n’avait pas besoin de lui pour ça.


    La seule idée de la faire jouir lui tira un gémissement. Il bandait comme un gosse de quatorze ans qui vient de tomber sur un numéro de Playboy. Il s’éloigna de son bureau et gagna sa chambre. Il allait dormir et ne ferait rien pour remédier à son érection, quelles que soient les supplications que lui adresserait son sexe.


    Il n’avait jamais apprécié les plaisirs solitaires.


    Il préférait encore s’allonger sur le dos, regarder le plafond et s’apitoyer sur son sort.


    Très abattu, Ryder se mit en caleçon puis se glissa sous les couvertures sans prendre la peine de se brosser les dents, un rituel auquel il n’omettait jamais de se soumettre.


    Il aurait dû embrasser à nouveau Suzanne sur le parking. Insister pour qu’elle vienne chez lui. Il avait suffi qu’elle prétende avoir changé d’avis pour qu’il lui tourne le dos, comme un gros bébé boudeur.


    Il roula sur le côté et donna des coups de poing à son oreiller.


    Il aurait eu beau faire, si Suzanne avait changé d’avis, elle avait changé d’avis. On ne pouvait pas convaincre Suzanne de faire quelque chose qu’elle n’avait pas envie de faire.


    Il n’aurait pas dû l’embrasser, un point c’est tout.


    Pourtant, il ne regrettait pas de l’avoir fait.


    Il regrettait qu’elle ne soit pas nue au-dessus de lui, mais il ne regrettait pas de l’avoir embrassée.


     


     


    Allongée dans son lit, Suzanne n’arrivait pas à trouver le sommeil. Elle se disait qu’elle était la femme la plus bête de toute la Caroline du Nord.


    Au lieu de porter un pyjama en flanelle et de souhaiter que ses draps mettent un peu plus d’agressivité à la caresser, elle aurait pu chevaucher le sexe de Ryder à cet instant précis. Pourquoi avait-il fallu qu’elle ait ce sursaut de conscience et le renvoie chez lui ?


    Parce qu’elle avait eu peur que cela complique leur relation.


    Mais leur relation était déjà compliquée, de toute façon !


    Bon sang, ils étaient encore mariés : ce simple fait n’était-il pas diaboliquement compliqué en soi ? Qu’est-ce que ça aurait changé de coucher avec lui ?


    Elle était tellement désespérée qu’elle était prête à se raconter que ça n’aurait rien changé.


    Elle était au bord de la crise de nerfs, incapable de trouver le sommeil, torturée et moite de désir. Deux heures après ce baiser, elle était toujours dans le même état. C’était pathétique.


    Suzanne rabattit ses couvertures et se leva.


    Ryder voulait coucher avec elle.


    Pourquoi ne coucheraient-ils pas ensemble ?


    Il lui avait dit qu’elle savait où le trouver au cas où elle changerait d’avis, l’invitant clairement à faire le premier pas si elle avait envie de reprendre les choses où ils les avaient laissées. Au cours des deux dernières années, elle avait repoussé tout sous-entendu sexuel venant de lui. Il serait ravi d’apprendre qu’elle avait à nouveau changé d’avis.


    Il se moquerait sûrement un peu d’elle, mais seulement après avoir obtenu ce qu’il voulait. S’il lui donnait ce dont elle avait désespérément besoin, elle survivrait. Et elle mettrait un point d’honneur à lui faire entendre que cela ne se reproduirait plus jamais.


    Tandis qu’elle enfilait son jean, Suzanne s’appliqua à étouffer la petite voix qui lui disait que ce qu’elle avait l’intention de faire était carrément stupide. Si elle n’allait pas chez Ryder, elle n’arriverait jamais à trouver le sommeil. Maintenant qu’elle avait accepté la clientèle de Nikki, elle allait avoir besoin de tout le sommeil et de toute la patience du monde pour affronter le mois à venir.


    Et même si elle se sentait un peu bête, elle n’avait pas envie de se l’avouer. Quand Suzanne voulait quelque chose, elle se donnait les moyens de l’obtenir. Et ce soir, c’était Ryder qu’elle voulait. Voilà.


    Arrivée à mi-chemin de chez lui, elle finit par se ressaisir et évalua les conséquences de ce qu’elle s’apprêtait à faire. Se pointer à la porte de son ex-mari au beau milieu de la nuit pour coucher avec lui, alors que l’ex en question n’était même pas officiellement son ex, serait l’erreur du siècle.


    Elle frappa le volant du plat des deux mains avec un grondement de frustration, puis tourna la tête pour s’assurer qu’elle pouvait s’engager sur le parking d’un centre commercial afin de faire demi-tour. Le conducteur de la voiture qui se trouvait à côté de la sienne la regarda comme si elle était un extraterrestre.


    — Quoi ? lui lança-t-elle à voix haute bien qu’il ne puisse pas l’entendre.


    — Rien, rien, articula-t-il en secouant vivement la tête.


    À croire que ce type n’avait encore jamais vu de femme sexuellement frustrée.


    Le feu passa au vert et elle attendit que le type s’engage sur le parking pour en faire autant, fit demi-tour et reprit le chemin de son appartement.


    Du grand lit vide qui l’attendait.


    Super.


    Suzanne frappa une fois de plus le volant du plat de ses mains et maudit Ryder de l’avoir embrassée.


    Puis se maudit elle-même le restant du trajet de lui avoir rendu ce baiser.


     


     


    Ryder savait que Suzanne risquait de lui en vouloir, mais étant donné qu’elle lui en avait toujours voulu de quelque chose depuis qu’ils se connaissaient, il se dit que ça ne changerait rien.


    En se garant devant chez elle à midi moins le quart, il vérifia que la voiture de Suzanne occupait son emplacement. Il avait parfaitement compris que la conférence téléphonique était censée se tenir depuis trois endroits différents, mais après le baiser qu’ils avaient échangé la veille et le rejet qu’elle lui avait infligé, il avait besoin de la voir.


    Il savait pourquoi elle avait changé d’avis et elle avait probablement eu raison, mais il ne pouvait s’empêcher de penser que c’était vraiment dommage. La longue nuit qu’il venait de passer à se tourner et se retourner dans son lit avait peut-être affecté ses facultés mentales, parce qu’il était en général d’un naturel prudent, mais il avait décidé d’affronter Suzanne face à face pour discuter avec elle de ce baiser.


    Lorsqu’il sonna à sa porte, elle ouvrit immédiatement. Son visage se pinça quand elle le vit, mais elle adopta aussitôt une expression résignée.


    — J’avais pensé qu’on appellerait l’avocat chacun chez soi, remarqua-t-elle.


    — Tu ne l’as pas précisé, releva-t-il.


    — Tu sais très bien que c’était ce que je voulais dire.


    — Peut-être. Peut-être pas. Tu sais que je ne suis pas très futé, répondit-il en souriant.


    Elle fit passer le poids de son corps d’un pied sur l’autre, une main toujours posée sur la poignée comme si elle pouvait lui claquer la porte au nez d’une seconde à l’autre. Elle portait un Jean et un polo noir tout simples, mais la boucle de sa ceinture attira l’attention de Ryder sur son ventre plat et il s’émerveilla qu’elle puisse éveiller en lui un tel désir malgré tout. Il aurait dû arrêter de la considérer comme la plus belle femme du monde après leur séparation, mais il se rendait compte qu’il ne l’avait jamais fait.


    — C’est toi qui le dis, acquiesça-t-elle avec un sourire qui tempéra son propos. Ce qui est sûr, c’est que tu n’as pas un instinct de survie particulièrement développé.


    — Je suis pilote de course. J’aime prendre des risques.


    — Tu risques surtout de recevoir un bon coup de pied aux fesses, dit-elle en s’écartant cependant pour le laisser passer. Entre, puisque tu es là. On va faire ça depuis mon téléphone.


    — C’est proposé si gentiment que je ne peux pas refuser, répliqua-t-il en la suivant dans le couloir.


    Dans la salle à manger, la table était toujours encombrée de catalogues et de revues, et l’ordinateur était ouvert sur la page d’une robe ou d’une nappe de mariage – Ryder aurait été bien incapable de le dire. Lorsque son regard se posa sur la tache qu’avait laissée la pizza, il ne put faire autrement que de se sentir coupable.


    — Je suis désolé pour l’incident de la pizza, marmonna-t-il. Je ne pensais pas que Nikki aurait cette réaction. Tu veux que j’appelle un nettoyeur de moquette ?


    Il savait qu’elle refuserait, mais il se devait de le proposer.


    — Non, c’est bon. Je m’en chargerai. Ce n’est pas ta faute si Nikki ne mange que de la salade, répondit Suzanne en se laissant tomber sur une chaise.


    Elle feuilleta une pile de papiers jusqu’à trouver l’enveloppe du courrier de l’avocat.


    — Je suis fatiguée, soupira-t-elle. Ça doit être l’âge.


    Ryder se dit qu’elle ne lui donnerait jamais de meilleure ouverture et s’affala sur un siège.


    — J’avoue que je suis fatigué, moi aussi. Je n’ai pratiquement pas dormi cette nuit parce que je n’arrêtais pas de penser à toi.


    Elle lui jeta un petit coup d’œil nerveux, mais ne dit rien.


    — Suz, est-ce qu’on va parler du baiser qu’on a échangé hier soir ?


    — Non. On ne va pas en parler. La journée avait été longue, on était nostalgiques, on avait un peu bu et ce truc, dit-elle en agitant l’enveloppe, nous avait perturbés. La situation n’a pas changé.


    — Vraiment ? s’enquit-il suavement.


    Il connaissait assez Suzanne pour savoir quand battre en retraite et quand pousser son avantage.


    — Si je comprends bien, je peux recommencer à t’embrasser, ça ne changera rien non plus.


    Suzanne écarquilla les yeux et écarta sa chaise pour s’éloigner de lui.


    — Non !


    Ryder réprima un sourire.


    — Pourquoi ? Ça ne changerait rien. Tu viens de le dire toi-même.


    — Ne joue pas au plus malin avec moi, répliqua-t-elle en agitant l’index. Je n’aurais jamais dû t’embrasser.


    — Tu reconnais donc m’avoir embrassé ?


    Suzanne plissa les yeux.


    — Je n’ai jamais dit que je ne l’avais pas fait. Laisse tomber, tu veux bien ? C’était une mauvaise idée.


    — Ça, c’est ton opinion, rétorqua-t-il en se calant confortablement au dossier du fauteuil. Moi, je pense que c’était une excellente idée.


    — Tu as aussi reconnu toi-même que tu n’es pas très futé.


    Ryder laissa échapper un rire bref.


    — Me jeter mes propres mots à la figure. J’aime.


    Je t’aime, fut-il sur le point d’ajouter.


    Troublé par la facilité avec laquelle cette pensée lui était venue, il se redressa. Aimait-il toujours Suzanne ? Il n’en était pas sûr.


    Il éprouvait des sentiments pour elle, c’était certain. Il ressentait une attirance physique aussi. Il avait envie de l’aider et voulait la savoir à l’abri financièrement. Était-ce de l’amour ou de l’attachement pour la femme avec qui il avait été marié ?


    Ryder s’éclaircit la gorge quand Suzanne décrocha le téléphone et composa le numéro de l’avocat.


    — Il n’a pas confirmé le rendez-vous, tu sais ? lui dit-elle. Si ça se trouve, tu es venu jusqu’ici pour rien.


    Il n’était absolument pas d’accord. Il avait eu entièrement raison de vouloir la revoir, après ce baiser. Il était content de l’avoir fait. Il voulait comprendre certaines choses au sujet de son ex-femme.


    De sa femme. Elle était toujours sa femme.


    — Je n’avais rien d’autre à faire.


    C’était un mensonge. Il avait des milliers de choses à faire tous les jours, comme son attaché de relations publiques se plaisait à lui rappeler.


    Jackson Redd, leur avocat, que Ryder connaissait depuis le collège, était heureusement tout à fait disposé à leur parler.


    — C’est dingue que vous soyez encore mariés, non ? lança-t-il avec un gloussement dans la voix.


    Suzanne avait enclenché la fonction haut-parleur.


    — C’est hilarant, oui, répondit-elle en levant les yeux au ciel. Bon, qu’est-ce qu’il faut qu’on fasse pour rectifier ça ? Et est-ce que je vais avoir droit à un redressement fiscal ?


    — Il va falloir que tu adresses un rectificatif aux impôts. Tu as déclaré ta pension alimentaire comme un revenu, or techniquement ce n’en est pas un, c’est de l’argent que te donnait ton mari. Cela jouera donc en ta faveur.


    — Est-ce qu’il faut qu’on fasse une déclaration conjointe ?


    — Non. Étant donné qu’il n’y a pas d’intérêts sur prêt hypothécaire, je vais en parler directement au comptable qui se chargera de redresser la situation. Ce sera plus simple et plus rapide.


    Suzanne poussa un soupir de soulagement.


    — Bon, tant mieux. J’avais peur de devoir payer des impôts monstrueux.


    Ryder avait eu peur, lui aussi, car c’était lui qui aurait dû payer et Suzanne lui en aurait encore plus voulu.


    — Tout va bien, on va arranger ça, assura Jackson qui ne semblait jamais s’inquiéter de rien. C’est Ryder qui aura droit à un redressement fiscal, pas toi, Suzanne.


    Elle lui jeta un regard en coin, comme si elle trouvait que Jackson manquait de tact de dire cela alors que Ryder était assis à côté d’elle.


    — Personne n’est jamais ravi d’avoir un redressement fiscal, ajouta Jackson, mais le comptable aura tout arrangé pour le 1er janvier. Le problème des impôts et la question du divorce.


    — Qu’est-ce qu’il faut qu’on fasse, exactement, pour que le divorce soit officiel ? demanda Ryder, histoire de prouver à Suzanne qu’il participait.


    — Le tribunal vous convoquera. Je vais faire tout mon possible pour obtenir une audience le plus tôt possible. Au tribunal, on vous posera les questions rituelles et toc ! l’affaire sera réglée. Je pense pouvoir obtenir ça d’ici un mois ou deux.


    — Tant mieux : à partir de janvier, j’ai un programme chargé, dit Ryder.


    Et s’il ne se présentait pas au tribunal une deuxième fois, Suzanne l’écorcherait vif.


    — Bon, avant qu’on se donne tout ce mal, j’aimerais être certain que c’est ce que vous voulez vraiment.


    — Comment cela ?


    — Est-ce que vous voulez vraiment divorcer ?


    Ryder n’en était plus réellement sûr. Toutes sortes d’émotions contradictoires bouillonnaient en lui. Des émotions qui le déstabilisaient.


    Suzanne, quant à elle, ne parut pas avoir la moindre réserve à ce sujet.


    — Tu plaisantes ? demanda-t-elle à Jackson en baissant les yeux vers le téléphone comme si l’avocat pouvait voir son expression incrédule. Ça fait deux ans qu’on est séparés ! Si on avait dû se réconcilier, ce serait fait depuis longtemps !


    Suzanne et son habitude d’appeler un chat un chat…


    Ryder se dit qu’il avait été stupide d’imaginer qu’elle avait mis des émotions sincères dans le baiser qu’ils avaient échangé la veille.


    — Ryder ? fit Jackson. C’est également ta réponse ?


    Suzanne tourna la tête vers lui, et Ryder eut l’impression qu’elle redoutait sa réponse.


    — Bien sûr, répondit-il calmement. Il n’y a plus rien à sauver, Jackson. N’est-ce pas, Suzanne ?

  


  
    5.


     


     


     


     


    Suzanne s’était peut-être exprimée de façon trop véhémente. Elle sentit qu’elle avait blessé Ryder, ce qui n’avait pas été son intention. Quand il adoptait cette attitude froide et détachée, cela signifiait qu’elle était allée trop loin et il se retranchait derrière une nonchalance feinte.


    Bizarrement, elle comprit pour la toute première fois que c’était un schéma de comportement auquel ils avaient obéi pendant des années sans même en avoir conscience. Elle paniquait, usait de sarcasme pour cacher ses émotions, et Ryder se réfugiait derrière un rempart de fanfaronnade et d’ironie.


    Ce fut une révélation stupéfiante, dont elle ne sut pas quoi faire et qui lui déplut profondément.


    — Obtiens une date d’audience au tribunal le plus tôt possible, dit-elle à Jackson en observant Ryder d’un air gêné. Et rappelle-moi dès que tu la connaîtras. Y a-t-il autre chose que tu aies besoin de savoir dans l’immédiat ?


    Ryder s’était adossé contre son siège et semblait parfaitement détendu, ce qui rendait Suzanne nerveuse. Il s’agissait d’une posture trompeuse. Mais la crispation de sa mâchoire le trahissait – il était bel et bien furieux.


    — Non, j’ai tout ce qu’il me faut. Passez une bonne journée et ne vous faites aucun souci. Je vous garantis que vous serez divorcés avant même de vous en rendre compte !


    Suzanne vit là main de Ryder tressauter nerveusement.


    Elle s’éclaircit la gorge et se dépêcha de prendre congé de Jackson. Une fois qu’elle eut raccroché, elle se tourna vers Ryder.


    — Je, euh…


    Un coin de sa bouche se releva.


    — En resterais-tu sans voix ? Je n’aurais jamais cru vivre assez longtemps pour voir ça.


    Suzanne se sentit aussitôt sur la défensive.


    — Tu avoueras que la situation n’est pas banale, Ryder. Qu’est-ce que je suis censée dire ?


    En guise de réponse, il frappa du poing sur la table.


    Suzanne sursauta légèrement. Elle savait qu’il était en colère, mais elle ne savait pas trop pourquoi. Ils se retrouvaient dans une situation aussi démente qu’inattendue, mais qu’est-ce qui avait bien pu l’énerver à ce point ?


    — Tu es censée dire que même si on a traversé bien des crises, notre mariage n’a pas été un échec de A à Z ! Tu n’es pas censée te comporter comme si le fait d’avoir été ma femme était la pire chose qui te soit arrivée !


    Dieu tout-puissant !


    — De quoi parles-tu, exactement ? demanda-t-elle d’une voix blanche.


    — Je parle du fait que tu te comportes comme si être mariée avec moi était comparable à l’enfer sur terre.


    — Tu es devenu fou ou quoi ? Quand ai-je dit quoi que ce soit de pareil ?


    — Tu l’as dit des milliers de fois à voix haute et des millions de fois sans même ouvrir la bouche.


    Il dépassait les bornes.


    — Je n’ai jamais dit ça. Tes récriminations sont dignes d’une gamine de quinze ans, alors tu ferais bien de te calmer.


    C’était peut-être un peu puéril et grossier de le traiter de gamine, mais il commençait à lui faire peur et Suzanne n’avait jamais su gérer ses émotions. Il aurait dû le savoir, depuis le temps.


    Ryder leva les bras au ciel avec un grognement exaspéré.


    — Voilà ! Tout s’explique ! Tu as toujours détesté être ma femme parce que je suis une gamine !


    — Je n’ai jamais détesté être ta femme ! Et je n’ai pas dit que tu étais une gamine, j’ai dit que tu parlais comme une fille de quinze ans.


    Il se leva.


    — Je suis trop bête. À chaque fois, c’est la même chose. Je te dis ce que je pense et tu me repousses. J’aurais dû comprendre, depuis le temps. Mais non. Je ne peux pas m’empêcher de recommencer en espérant qu’un jour, tu voudras bien reconnaître mes sentiments et valider notre mariage. Ce qui fait de moi un abruti. Tu n’as jamais voulu te marier avec moi, tu ne l’as fait que parce que j’ai insisté et tu es bien mieux sans moi. J’ai compris. Cette fois, ça y est, j’ai enfin compris.


    Suzanne se leva à son tour, profondément choquée.


    — Tu n’as rien compris du tout ! Je ne me suis pas mariée avec toi parce que tu as insisté. Je mourais d’envie de me marier avec toi, mais je ne voulais pas que tu penses que je t’avais piégé. J’étais la pauvre fille qui tombe enceinte au premier rendez-vous alors que tu étais une gloire montante de la course automobile…


    Elle faillit ajouter qu’elle estimait qu’elle n’était pas assez bien pour lui, mais s’arrêta juste à temps. Elle n’avait pas besoin de lui révéler ses peurs les plus profondes.


    La colère de Ryder retomba d’un coup et ses épaules s’affaissèrent.


    — Je ne t’ai jamais considérée comme une pauvre fille. Tu étais la femme que j’aimais, et ça m’a fait de la peine quand… tu as perdu le bébé.


    Suzanne sentit des larmes lui monter aux yeux. Le jour où elle avait perdu leur bébé avait été le pire de toute sa vie. C’était quelque chose dont ils n’avaient jamais vraiment parlé, et elle n’avait pas envie de le faire maintenant parce que ça n’avait plus d’importance.


    — C’était triste. Très triste, dit-elle. Mais il y a eu plein de moments heureux entre nous et je voulais vraiment me marier avec toi. On peut passer à autre chose ?


    Les bras le long du corps, Ryder serra convulsivement les poings, mais finit par hocher la tête.


    — Ouais, ça vaut mieux.


    La sonnette de la porte d’entrée retentit.


    — Oh, non ! s’exclama Suzanne. C’est Nikki. On doit visiter des salles de réception cet après-midi.


    — Il faut que j’y aille, de toute façon, déclara Ryder en se dirigeant vers la porte.


    Suzanne le suivit. Elle aurait voulu dire quelque chose pour apaiser sa colère, poser les bases d’une véritable amitié avec lui, mais elle ignorait comment s’y prendre. Elle ne l’avait jamais su et même si elle se souciait sincèrement de Ryder, ils n’avaient jamais été capables de communiquer.


    Nikki arborait un grand sourire quand Suzanne lui ouvrit la porte.


    — Salut, Suzanne. Salut, Ryder. Qu’est-ce que tu fais ici ?


    — J’avais un truc à régler avec Suzanne, répondit-il en sortant ses clefs de sa poche. Mais j’allais justement partir.


    — Vous passez vachement de temps ensemble, pour des divorcés. C’est bizarre.


    Nikki avança dans le couloir en plissant le nez, puis se retourna, les yeux écarquillés.


    — Hooou ! J’ai compris ! Vous couchez ensemble !


    Suzanne aurait bien aimé.


    Ou pas ?


    La dispute qu’ils venaient d’avoir n’avait finalement tourné qu’autour de cet épineux problème.


    — Non, on ne couche pas ensemble, dit-elle à Nikki.


    — On ne peut pas, je suis une gamine, précisa Ryder en coulant un regard en coin à Suzanne juste avant de sortir.


    Suzanne leva les yeux au ciel. Ryder allait la persécuter jusqu’à la fin des temps avec cette histoire.


    — Quand tu fais la moue comme ça, tu as vraiment tout d’une gamine, répliqua-t-elle.


    — Vous me faites marcher, c’est ça ? demanda Nikki en plaquant son immense sac à main contre elle.


    — Oui, on plaisante, répondit Suzanne qui ne se sentait pas la patience de lui expliquer la signification du mot humour.


    Pas plus que de lui faire comprendre que la tension entre elle et Ryder était tellement palpable qu’elle aurait dû la sentir et les laisser seuls.


    Ce genre de subtilité ne risquait pas de l’effleurer. Ryder s’apprêtait à descendre l’allée sans ajouter un mot.


    — Au revoir, lança-t-elle dans son dos. Passe une bonne journée.


    Il leva la main et agita les doigts sans se retourner.


    Suzanne s’exhorta à l’indifférence. Mais elle se sentit blessée, ce qui l’énerva. Ils étaient séparés depuis deux ans, et elle souffrait toujours autant. Deux ans, et ils étaient toujours incapables d’avoir une conversation sans que cela débouche sur un malentendu.


    Et pourtant, la veille, elle avait sérieusement envisagé de coucher avec lui.


    Ce qui faisait d’elle une masochiste incurable. Ou une demeurée. Ou les deux.


    — Si c’était vraiment une fille, tu le saurais, non ? lança Nikki.


    Suzanne se dit qu’en matière de débilité, Nikki décrochait le pompon.


    — Je le saurais, oui, assura-t-elle en se rappelant qu’elle devait passer à la banque déposer le chèque de Jonas. Tu es prête à y aller ? Je crois que le Hilton va te plaire. Il a toutes les caractéristiques requises et on n’aura aucun mal à reconstituer l’ambiance orientale du Aladdin’s Hôtel.


    — Il est vraiment classe ?


    Plus classe que la mariée, cela ne faisait aucun doute.


    Suzanne la rassura d’un grand sourire. Ce n’était pas sa faute si Nikki avait des seins dix fois plus gros que son cerveau.


    — Bien sûr.


    Et ce n’était pas non plus la faute de Nikki si Suzanne avait toujours Ryder dans la peau, aussi irritant qu’une écharde qu’elle n’arrivait pas à déloger.


     


     


    Huit heures plus tard, Suzanne se disait que c’était une bonne chose que le cou de Nikki soit aussi maigre, car cela lui permettrait de l’étrangler facilement.


    — Aucun ne t’a plu ? redemanda-t-elle à Nikki.


    Les six hôtels qu’elle venait de lui faire visiter n’avaient pas trouvé grâce à ses yeux.


    Elles avaient sillonné la ville de long en large, s’étaient entretenues avec les gérants, et Suzanne s’était par deux fois isolée aux toilettes pour reprendre son calme. Elle avait mal aux pieds, mal à la tête, les nerfs en pelote, et n’avait jamais ressenti autant de pulsions homicides de sa vie. Pas même du temps de son mariage avec Ryder.


    — Non. Je les ai tous trouvés… pas bien. Le premier, trop grand, le deuxième, trop petit, le troisième avait des colonnes trop moches sur le devant, et puis il y en avait un avec une moquette bleue. Brrr… frissonna-t-elle comme si une moquette bleue constituait une offense personnelle.


    Le vent transperçait le léger manteau de Suzanne tandis qu’elles se tenaient sur ce parking d’hôtel plongé dans l’obscurité. La situation avait quelque chose d’irréel. Chacune des salles qu’elles avaient visitées était parfaitement acceptable.


    — Tu sais, avec une bonne déco, on peut changer bien des choses, dit-elle à Nikki, s’exhortant à la patience.


    — Tu ne peux pas changer une moquette bleue, rétorqua Nikki en écartant une mèche de cheveux qui s’était engluée dans le gloss de sa lèvre inférieure.


    — Tu paries ? Je peux tout changer, assura Suzanne, disposée à relever n’importe quel défi.


    Elle organiserait ce mariage et elles auraient choisi une salle avant la fin de la journée, dût-elle en mourir. Ou plutôt non : Nikki dût-elle en mourir.


    — Je peux la recouvrir avec des tapis dont le motif sera assorti au thème. Ou placer des tapis ronds en dessous de chaque table. Il y a une infinité de solutions. Je peux tout changer, martela-t-elle, autant pour persuader Nikki que pour se persuader elle-même.


    Si seulement elle avait pu en dire autant de sa propre vie. Cacher ses émotions sous un tapis. Et faire fortune en vendant la formule…


    Nikki inclina la tête sur le côté, réfléchissant à la question.


    — D’accord. Alors on prend celui avec la moquette bleue. Le hall me plaisait. On peut y retourner ce soir ? Je vais appeler Jonas pour qu’il nous retrouve là-bas.


    — Bien sûr.


    Plus vite Nikki et Jonas signeraient le contrat de location de la salle, mieux cela serait.


    Une fois le contrat signé, Suzanne plongerait au fond de son lit pour y rester au moins vingt-quatre heures. Elle était au-delà de l’épuisement.


    Pendant que Nikki appelait Jonas, elle vérifia son portable et découvrit un message de Jackson, l’avocat.


    — J’ai obtenu une audience du tribunal le 23 décembre. Joyeux Noël, permettez-moi de vous offrir votre divorce, ajoutait-il en gloussant. Appelle-moi si tu as des questions.


    Suzanne en avait. Comment sa vie en était-elle venue à ressembler à une vaste plaisanterie, par exemple.


    Mais Jackson n’avait sans doute pas plus qu’elle-même la réponse à cette question.


    Une amertume emplit soudain sa bouche, comme si elle avait mangé trop de chips trempées dans de la sauce à l’aïoli. Elle chercha une tablette de chewing-gum dans son sac, tout en méditant l’idée de trouver la prononciation de son divorce au pied du sapin de Noël. Tu parles d’une fête.


    Le mariage de Nikki était programmé le 22, et elle serait sans doute lessivée. Le lendemain, audience au tribunal, et pour couronner le tout, elle passerait Noël toute seule pendant que tout le monde ouvrirait des cadeaux en famille.


    Il ne manquait plus qu’un violon larmoyant pour s’accorder au film misérabiliste qu’elle était en train de se faire.


    En plus, elle n’avait même plus de chewing-gums.


    Suzanne ferma brièvement les yeux et se demanda si les choses se seraient passées autrement si Ryder lui avait donné un orgasme la veille.


    Sans doute pas.


    Mais ça aurait été agréable sur le moment. Elle soupira.


    Son portable vibra dans sa main, et elle lui jeta un regard noir. Un texto de Ryder. Je suis désolé. Elle l’était autant que lui.


    De tout ce qu’elle lui avait dit et de tout ce qu’elle ne lui avait jamais dit. Moi aussi, écrivit-elle.


    Ryder lui répondit aussitôt d’un simple smiley. Suzanne s’y attendait si peu qu’elle éclata de rire. C’était bien la première fois qu’il lui envoyait un smiley.


    Gamine, répondit-elle en ponctuant son message d’un smiley. Barbare, fut sa réponse.


    — Qu’est-ce qu’il y a de drôle ? demanda Nikki.


    — C’est personnel, répliqua-t-elle en serrant très fort son portable dans sa main.


    La journée n’avait pas été si mauvaise, finalement.
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    — Voilà, ça c’est la belle vie ! déclara Ty en s’installant dans sa chaise longue, les flammes du feu de camp dansant devant lui. Rien que nous en pleine nature, sans femmes, sans complications.


    Autour du feu, les autres émirent un murmure d’approbation un peu forcé. Ryder aurait aimé profiter du moment avec ses amis au bord du lac Norman sans se soucier de rien, à boire des bières. Mais il avait du mal à se mettre dans l’ambiance de ce week-end « entre mecs ».


    Cela faisait cinq jours qu’il n’avait pas vu Suzanne. Il avait eu l’impression que les choses s’étaient conclues sur une note positive avec leur échange de SMS. Mais ensuite, il n’avait plus reçu un seul appel de sa part, et ça le chiffonnait.


    — La prochaine fois, on pourrait peut-être venir avec des femmes, dit Jonas d’un ton détaché, le regard rivé à sa canette de bière.


    Comme Jonas les avait invités à son mariage, ils avaient décidé de l’inclure à leur week-end, mais il ne risquait pas de se faire beaucoup d’amis avec ce genre de commentaire. Ty et Evan étaient fermement décidés à faire comme s’ils étaient ravis de passer le week-end en célibataires. Elec était resté chez lui avec sa femme, sous prétexte de tisser des liens avec les enfants nés du premier mariage de Tammy, ce à quoi personne n’avait osé objecter. Ryder devait reconnaître qu’il l’enviait. Non parce qu’il aurait aimé rester chez lui : il se serait retrouvé tout seul. Ce qu’il enviait à Elec, c’était sa famille.


    — Pourquoi voudrais-tu amener des femmes ? demanda Ty un peu trop vite, un peu trop sèchement. On est bien entre mecs, à faire des trucs de mecs.


    — Tu veux dire à se geler les miches entre mecs ? rétorqua Evan en frappant le sol de sa semelle et en enfouissant plus profondément les mains dans ses poches.


    — Non, je veux dire à faire des randos et à pêcher.


    Ty lança rageusement une cacahuète dans le feu et la regarda brûler.


    — Écoute, je suis dingue d’Imogen et j’adore passer du temps avec elle, mais j’aime bien aussi passer du temps avec mes potes, excuse-moi.


    En dépit de sa morosité, Ryder ne put s’empêcher de rire.


    — Je suis d’accord avec toi, McCordle. Si tu n’organisais pas ces week-ends, je resterais chez moi devant Food Network sans oser l’avouer à personne.


    — Ouais, moi je suis juste jaloux parce que je n’aurais pas de femme à emmener, dit Evan. Mon sac de couchage est assez vide en ce moment – je crois que tu me comprends, Jefferson.


    Ryder comprenait, oui, mais il se serait bien passé de ce rappel. Il n’était jamais en manque de compagnie féminine. Non parce qu’il était particulièrement exceptionnel du point de vue de ses performances sexuelles, mais tout bêtement parce qu’il était un pilote automobile et qu’il jouissait d’une certaine notoriété. Ces derniers temps, cependant, il avait ignoré plusieurs propositions à peine voilées et il n’aurait pas su dire pourquoi.


    En fait, si. Il le savait très bien. Il pensait à Suzanne en permanence, et coucher avec une autre femme ne lui disait rien. Depuis des mois, depuis que Suzanne avait commencé à l’associer à ses efforts pour trouver un conjoint à ses amies, Ryder n’avait pensé qu’à elle. Il n’avait pas couché avec une autre femme depuis si longtemps qu’il préférait ne pas y penser.


    — Content de faire partie comme toi du club des Cœurs solitaires, Evan, répondit-il en ratatinant sa canette de bière vide dans sa main avec plus de satisfaction qu’il n’aurait dû.


    — Qu’est-ce que tu racontes ? s’insurgea Evan. Je ne cherche ni l’amour ni le mariage. Mais j’aimerais bien mettre une nana dans mon lit, quoi, si tu vois ce que je veux dire.


    — C’est comme ça que tu branches ? s’enquit Ty avec un grand sourire. « Salut, j’aimerais bien mettre une nana dans mon lit… » Je comprends pourquoi tu traînes toujours avec nous !


    — Non, c’est pas ce que je dis, répliqua Evan, vexé que ses talents de don juan soient mis en doute. Mais je fais clairement comprendre que je ne cherche pas le mariage.


    — Qu’est-ce que tu as contre le mariage ? questionna Ty du ton de celui qui vient fraîchement de se fiancer. Ton frère est très heureux avec sa femme.


    — Elec, c’est Elec. Moi, l’idée de bouffer la même chose tous les soirs, c’est pas trop mon truc. Je me connais, ce ne serait pas réaliste de ma part d’envisager de me marier.


    Ryder se pencha pour attraper une bière dans la glacière et réfléchit à la formule que venait d’employer Evan… Bouffer la même chose tous les soirs. Il n’avait jamais envisagé les choses de cette façon-là quand il s’était marié avec Suzanne. Il s’était dit qu’il était l’homme le plus heureux de la Terre qu’une femme comme elle accepte de passer le restant de ses jours avec lui.


    — Le jour où tu rencontreras la femme de ta vie, on verra si tu dis toujours la même chose, déclara Jonas.


    Sans être persuadé que Jonas ait choisi la femme idéale, Ryder ne put s’empêcher de reconnaître qu’il avait l’air vraiment heureux.


    — C’est à Nikki que tu envoies des SMS depuis tout à l’heure ?


    — Je ne peux pas m’en empêcher, répondit Jonas avec un sourire coupable. J’ai du mal à être loin d’elle.


    — Eh ! s’insurgea Ty. C’est interdit quand on est en week-end entre mecs. Passe-moi tout de suite ce portable, dit-il en tendant la main.


    — Non, répliqua Jonas en agrippant son portable. Nikki sera vexée si je ne lui réponds pas.


    Ryder savait que si Nikki se vexait, il risquait d’y avoir du vilain. Il grimaça au souvenir de la pizza atterrissant sur la moquette de Suzanne.


    — Laisse-le dialoguer avec sa fiancée, intervint-il. Il fait ce qu’il veut.


    Jonas afficha un air suppliant. Evan, l’air dégagé de celui qui ne veut pas prendre parti. Ty adopta une expression dégoûtée, puis résignée.


    — D’accord, mais si tu as le droit d’envoyer des SMS à Nikki, j’ai le droit d’en envoyer à Imogen.


    Ryder se retint de lever les yeux au ciel.


    — Envoie des SMS à qui tu veux. Il n’y a pas de règles ici, tu sais ? On vient là pour se détendre et s’amuser. Personne ne peut t’interdire de prendre des nouvelles de ta fiancée. Perso, ça ne me dérangera pas si tu lui envoies un message cochon.


    Il aurait bien aimé pouvoir envoyer un message cochon à quelqu’un de sa connaissance, mais il aurait été plus tranquille chez lui pour faire ça, et chez lui, il n’aurait pas eu ses potes pour lui tenir compagnie. Et s’il s’était avisé d’envoyer ledit message cochon, il se serait fait trucider par sa destinataire.


    — Juste un, alors, promit Ty en levant l’index.


    Jonas était déjà en train de pianoter furieusement sur le clavier de son portable.


    — Qu’est-ce que tu comptes faire de beau, ce mois-ci ? demanda Ryder à Evan.


    — Je vais descendre une semaine au Mexique, histoire de prendre le soleil, mais c’est à peu près tout. Le mariage de Jonas sera un prétexte pour rentrer, mais il va falloir que je bosse si je ne veux pas finir vingt-cinquième, la prochaine saison.


    — Vingt-cinquième ? Tu rêves ? Tu finiras quarantième, le taquina Ty.


    — Toi, écris ton SMS et tais-toi.


    Ryder jeta un coup d’œil à Jonas en regrettant de ne pas avoir mis une deuxième paire de chaussettes. Il ne sentait plus ses orteils. Jonas contemplait son portable d’un air médusé.


    — Qu’est-ce qui t’arrive, Strickland ? Un problème avec Nikki ?


    Jonas était très grand pour un pilote, et il avait tendance à s’exprimer lentement. Chaque fois qu’il le regardait, Ryder ne pouvait s’empêcher de penser à un bon gros nounours. Mais là, il ressemblait à un nounours qui aurait reçu un coup de poing dans le bide tellement violent que tout le rembourrage serait ressorti.


    — Euh… fit Jonas en se tortillant sur sa chaise. Figurez-vous que Nikki et sa copine sont en route pour nous rejoindre. Elles ont envie de partager quelques bières avec nous.


    Ryder sentit son portable vibrer dans sa poche.


    — Quoi ? s’insurgea Ty. Dis-lui que c’est hors de question !


    Ryder sortit son portable et lut le texto qu’il venait de recevoir.


    Oh, oh. La soirée s’annonçait nettement plus intéressante que prévu.


     


     


    Suzanne venait d’enfiler son pantalon de pyjama quand son portable sonna. C’était Nikki. Elle envisagea sérieusement de ne pas répondre, puis se dit qu’il valait mieux se débarrasser de cette corvée au plus tôt.


    — Allô ?


    — Salut ! claironna Nikki, des gloussements s’élevant derrière elle. Ça te dirait de passer me prendre ?


    — Quoi ? Mais pourquoi ?


    Suzanne passa sa main libre dans ses cheveux. Si Nikki avait besoin d’elle pour la sortir de prison en payant sa caution, il ne lui restait plus qu’à espérer qu’on ne l’ait pas arrêtée pour le meurtre de Jonas. Ce n’était pas le genre de publicité dont « Les mariages de Suzanne » avaient besoin.


    — Avec ma copine, on va monter au lac pour débusquer les garçons qui se font un week-end entre mecs, et il faut que ce soit toi qui conduises parce qu’on est complètement bourrées !


    Que répondre à cela ?


    — Non, dit Suzanne.


    Nikki avait perdu la tête. Pas question qu’elle l’emmène au lac sous prétexte qu’elle avait trop bu. Jonas ne lui en voudrait sans doute pas, mais les autres seraient furieux.


    D’autant que Ryder faisait partie de l’expédition…


    Cela faisait cinq jours qu’il ne s’était pas manifesté, et elle trouvait cela étrange. Certes, ils ne s’appelaient pas tous les jours, mais cette interruption lui paraissait particulièrement longue. D’un autre côté, c’était peut-être parce qu’elle était encore troublée par ce baiser qu’ils avaient échangé. Oui, c’était sûrement ça. Au cours des deux dernières années, Ryder était parfois resté plusieurs semaines d’affilée sans la contacter et elle n’en avait pas été étonnée. Après tout, ils avaient divorcé.


    Enfin, presque.


    Mais ça, c’était avant le baiser…


    — Il faut que tu viennes ! glapit Nikki. Si tu ne viens pas, je vais me faire arrêter pour conduite en état d’ivresse et je ne pourrai pas me marier !


    Elle n’avait pas tort. Et si Nikki ne se mariait pas, Suzanne ne serait pas payée.


    — Tu es chez toi ?… Bon, je serai là d’ici dix minutes.


    Mais avant cela, elle passerait prendre Imogen. Pas question qu’elle se retrouve enfermée dans sa voiture avec deux sauterelles avinées.


    Imogen se fit prier pour l’accompagner, mais céda lorsque Suzanne la menaça de saouler Ty et de lui faire tatouer le portrait d’Imogen dans le dos.


    — Ty ne va pas apprécier que je débarque comme ça, déclara Imogen en remontant ses lunettes sur l’arête de son nez une fois qu’elle eut claqué la portière et bouclé sa ceinture de sécurité.


    Sans doute, mais Suzanne ne pouvait se permettre de le reconnaître.


    — Mais non, assura-t-elle. Je parie qu’il n’a pas arrêté de t’envoyer des SMS toute la soirée.


    Elle prit la direction de l’appartement de Nikki et observa Imogen du coin de l’œil. Son silence en disait long.


    — Il t’a envoyé des SMS ? insista-t-elle.


    — Oui, avoua la jeune femme. Mais ça ne veut pas dire qu’il a envie de me voir débarquer.


    — Tu plaisantes ? Une fois que Nikki et sa copine surgiront, il voudra sauter sur tes genoux et se serrer contre toi. Il se mettra peut-être même à t’appeler maman, ajouta Suzanne pour la dérider.


    — Non, mais ça va pas ! s’écria Imogen, feignant l’indignation.


    Suzanne eut le temps de la voir réprimer un sourire.


    — Tu as peut-être raison, au fond, ajouta Imogen en plissant le front. Ty est assez mal à l’aise en présence de Nikki.


    — Oui, je reconnais que la situation est un peu étrange. On pourrait s’attendre à ce que Jonas se sente coupable, ou jaloux, ou je ne sais quoi, mais on dirait qu’il trouve parfaitement normal que Nikki ait trompé Ty avec lui. Et en plus, il lui demande d’être garçon d’honneur à leur mariage. C’est assez, tordu.


    — Je crois que ce serait vraiment gênant si Nikki et Ty avaient eu des sentiments, mais il ne s’agissait entre eux que d’un arrangement temporaire et mutuellement satisfaisant.


    Une nana dans son lit, quoi. Suzanne était au courant.


    — Ma foi, je suis bien contente que ma vie ne soit pas aussi compliquée, déclara-t-elle avec une bonne dose de sarcasme. C’est vrai, moi je suis juste mariée avec mon ex-mari…


    Imogen éclata de rire, mais son accès d’hilarité cessa brusquement lorsque Suzanne se gara devant chez Nikki. Sur le parking de l’immeuble, Nikki et une des demoiselles d’honneur dont Suzanne avait oublié le nom, se déhanchaient lascivement en s’accrochant chacune à un poteau téléphonique.


    — Bonté divine !


    — Seigneur Dieu ! renchérit Suzanne en secouant la tête. Je me souviens d’avoir été jeune et bête, mais je ne me suis jamais dandinée comme une strip-teaseuse pour le seul bénéfice d’un poteau téléphonique !


    — Est-ce qu’elles ont seulement l’âge légal de boire de l’alcool ? lança Imogen.


    — Nikki a vingt-deux ans. Elle est tout à fait majeure. En théorie… lâcha Suzanne avant d’ouvrir sa portière pour les appeler. Hou, hou ! Venez vite ! Pourquoi perdre du temps quand on peut faire la fête ?


    — Tu as amené à boire ? Super ! s’exclama Nikki en courant vers elle, son manteau à poils longs et ses bottes assorties lui donnant l’allure d’un étrange volatile. Tu es la plus super géniale chouette copine du monde !


    Suzanne la laissa la serrer dans ses bras en lui tapotant le dos. Nikki n’était pas une méchante fille… quand elle ne renversait pas de pizza sur sa moquette et ne criait pas sur son fiancé.


    — J’espère que je vais me faire sauter une fois là-bas, déclara l’autre fille. Sinon, je ne vois vraiment pas l’intérêt d’aller dans la forêt en pleine nuit !


    Charmant… D’un autre côté, elle n’avait pas complètement tort.


    Nikki émit un rot sonore.


    — Il y aura Evan Monroe, annonça-t-elle.


    — Hooouu ! Alors là, j’achète ! dit la fille en se tortillant pour remonter son jean moulant, un grand sourire aux lèvres.


    Suzanne grimpa au volant et jeta un coup d’œil à Imogen. La jeune sociologue semblait aussi inquiète qu’elle-même. Elle sortit son portable et composa un SMS à l’intention de Ryder.


    Attention ! Les blondes débarquent ! Repli vivement conseillé !


    Elle l’aimait bien, malgré tout. Mieux valait le prévenir.


     


     


    Ryder entendit Nikki et sa copine avant même de les voir. Elles chantaient à pleins poumons, mais il aurait eu du mal à dire quelle chanson elles étaient censées interpréter. Il avait apprécié que Suzanne le prévienne, mais il ne pouvait pas abandonner Ty et Evan.


    De plus, il était venu avec Ty et il savait que McCordle ne lèverait pas le camp sans protester.


    Jonas sourit en entendant la voix haut perchée de sa fiancée.


    — Elles ont fait vite, dis donc !


    — Youpi, lâcha Ty d’un ton lugubre.


    Ryder partageait son point de vue, mais ce fut Evan qui énonça à voix haute le problème auquel ils se retrouvaient confrontés.


    — Génial. Maintenant, en plus d’avoir froid, je vais me faire chier.


    Quand elle aperçut Jonas au bout du chemin sur lequel elle s’était engagée d’un pas chancelant, Nikki courut vers lui et faillit tomber dans le feu de camp.


    Jonas la retint par le bras pour lui éviter de finir en saucisse grillée.


    — Houlà ! Ça va, ma puce ?


    — Je suis saoule, annonça-t-elle en gloussant.


    — Qu’est-ce que tu as bu ? Tu ne bois jamais, d’habitude.


    — Des Skinny Bitches, répondit-elle en s’asseyant sur ses genoux, son manteau de fausse fourrure remontant autour de ses joues. Vodka, Coca light et citron vert. Il y a trop de calories dans les autres cocktails, précisa-t-elle en s’appliquant une claque sur la fesse. Je n’ai pas le droit de grossir.


    Ryder était sur le point de s’enquérir du nombre de Skinny Bitches qu’elle avait consommés, quand il réalisa qu’Imogen et Suzanne venaient d’apparaître sur le campement. Il se redressa et retira son bonnet de laine. Ce qu’il regretta aussitôt. Il était tout ébouriffé, alors que Suzanne était hyper sexy avec son jean, son blouson blanc et son col roulé noir en dessous. Il remit son bonnet, estimant que ce serait toujours mieux que des cheveux en bataille. Il était en train de se demander pourquoi il se souciait autant de son apparence lorsque Ty bondit de sa chaise.


    — Imogen ! Qu’est-ce que tu fais là, mon ange ? s’étonna-t-il avec un grand sourire.


    Pour quelqu’un qui prétendait que la clef du bonheur consiste à bannir les femmes, il avait l’air sacrement heureux de voir sa fiancée.


    — Je suis ici en tant que soutien moral, répondit-elle en déposant un baiser sur sa joue. Suzanne ne se voyait pas effectuer cette livraison toute seule.


    Ryder comprit pourquoi. Nikki n’arrêtait pas de glisser des genoux de Jonas, qui fut obligé de plaquer une main ferme sur ses fesses pour la maintenir en place.


    — Salut, Suzanne, dit-il en se levant. Assieds-toi, je t’en prie.


    — Non, je te remercie, répliqua-t-elle avec un pâle sourire. Maintenant que Nikki est arrivée saine et sauve, je vais rentrer.


    — Tu viens à peine d’arriver ! Tu ne vas quand même pas repartir tout de suite !


    Suzanne était si belle avec ses longues jambes et ses fesses joliment galbées par le jean. Il n’avait pas envie qu’elle s’en aille.


    La fille qui était arrivée en même temps que Nikki s’était perchée sans avertissement sur les genoux d’Evan, qui semblait partagé entre stupéfaction horrifiée et excitation. Ty embrassait Imogen dans le cou et elle tentait de le repousser en riant.


    Non, Ryder n’avait vraiment pas envie de la voir partir, ne serait-ce que parce qu’il se retrouverait tout seul à tenir la chandelle au milieu de ce qui semblait sur le point de virer à l’orgie.


    — Non, crois-moi, je tiens vraiment à rentrer.


    — Si tu me laisses ici tout seul avec eux, je vais pleurer, Suzanne, dit-il en lui décochant le plus éblouissant des sourires.


    — Tu n’as jamais pleuré de ta vie.


    En fait, cela lui était arrivé une ou deux fois. La première, le jour où Suzanne avait fait sa fausse couche. Et la deuxième, le jour où elle était partie pour ne plus jamais revenir. Mais cela, Suzanne l’ignorait.


    — Il y a une première fois à tout, déclara-t-il.


    — Tu parles, soupira-t-elle en se laissant malgré tout tomber sur la chaise vide. Je ne veux pas me plaindre, Ryder, mais je gagne ma vie d’une drôle de façon. Je suis censée être organisatrice de mariages, pas chauffeur !


    — Tu as bien fait de l’accompagner. Jonas va s’occuper d’elle, dit-il en se tournant vers Strickland qui bataillait ferme pour maintenir une Nikki gloussante et agitée sur ses genoux.


    — Tu as bu combien de verres, ma puce ? lui demandait-il.


    — Trois, répondit-elle. Mais je n’ai rien mangé depuis hier, alors je crois qu’ils me sont montés directement à la tête.


    — Il faut que tu manges, Nikki, dit-il tendrement. Tu te fais du mal à te priver comme ça. Tu es superbe quel que soit le poids que tu pèses, tu sais ? Est-ce qu’on a apporté autre chose à manger que des cochonneries ? s’enquit-il en regardant autour de lui.


    — J’ai préparé un plateau de légumes que j’ai donné à Ty, annonça Imogen. Où est-ce que tu l’as mis, Ty ?


    — Dans la glacière. Je vais le chercher.


    Il alla fouiller dans la seconde glacière et revint avec un plat de carottes, choux-fleurs et brocolis qu’il passa à Jonas.


    Pendant que celui-ci incitait Nikki à grignoter une carotte, Ryder observa Suzanne. Elle semblait épuisée. Même dans l’obscurité, le visage seulement éclairé par les flammes du feu de camp, de profonds cernes noirs s’étalaient sous ses yeux. Il s’accroupit à côté d’elle.


    — Ça a été comme ça toute la semaine ?


    Suzanne commença à agiter la main, puis hocha la tête.


    — Pratiquement, oui. Cette fille m’use les nerfs.


    — Le point positif, c’est que Jackson nous a obtenu une date d’audience, dit-il pour lui remonter le moral, avant de regretter d’avoir abordé ce sujet.


    Elle plissa les yeux et posa sur lui un regard suspicieux.


    — Oui, c’est le point positif, laissa-t-elle tomber.


    Ils observèrent un silence qui embarrassa Ryder. Il jeta un coup d’œil en direction d’Evan. Le pauvre garçon se plaquait contre le dossier de sa chaise, tentant désespérément d’esquiver l’assaut de la copine de Nikki dont une main s’était aventurée au niveau de son entrejambe. Il l’écartait régulièrement, mais la main de la fille revenait tout aussi régulièrement, révélant d’excellents réflexes.


    Nikki tenait à la main une carotte à demi grignotée et mettait bien plus d’enthousiasme à embrasser Jonas qu’à la terminer. Imogen et Ty, blottis l’un contre l’autre, échangeaient des messes basses.


    — C’est un peu gênant, dit Ryder à Suzanne.


    — Si tu trouves ça gênant, je me demande ce que tu aurais pensé dans la voiture en entendant Nikki nous décrire en détail le pénis de Jonas !


    — Je ne suis pas fâché d’avoir raté ça, sourit-il.


    — De toute façon, elle nous a raconté n’importe quoi. À l’entendre, le pénis de Strickland est aussi large qu’un pot de sauce bolognaise et aussi long qu’un tuyau d’arrosage, ce qui est anatomiquement impossible. S’il était équipé comme elle le prétend, il ne pourrait pas se glisser au volant de sa voiture.


    Ryder haussa les épaules.


    — Je trouve ça plutôt mignon de sa part de vanter les mérites de son fiancé, même si le choix de ses métaphores me surprendra toujours.


    — Je ne m’habitue toujours pas à les savoir ensemble, dit Suzanne en rajustant son chignon. Qu’est-ce qu’ils se trouvent ? De quoi est-ce qu’ils peuvent bien parler ? Comment parviennent-ils à prendre la moindre décision ? Pourtant, on est forcés d’admettre qu’ils ont l’air heureux.


    — Et toi ? Ça t’est déjà arrivé de vanter mes dimensions ? s’enquit Ryder sans prendre le temps de réfléchir.


    Non qu’il entretienne le moindre doute à ce sujet, mais il aurait bien aimé recevoir un compliment de la part de Suzanne.


    À en juger par son expression, il venait pourtant de frapper à la mauvaise porte.
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    Suzanne contemplait son ex-mari d’un air incrédule. Venait-il vraiment de lui demander si elle avait jamais vanté les dimensions de son sexe ? Les hommes sont vraiment incroyables.


    — Oui, bien sûr, répondit-elle. J’ai même fait passer un encart publicitaire dans le journal que je me suis empressée de publier sur Internet !


    — Ah, ah, ricana-t-il sombrement.


    Suzanne scruta son visage tandis qu’il demeurait accroupi près d’elle. Ryder n’avait pas l’air de meilleure humeur qu’elle. Mais il était toujours aussi beau, même avec ce ridicule bonnet de laine dont il s’était coiffé pour se protéger du froid.


    Elle enfouit ses mains dans les poches de son blouson et soupira.


    — Est-ce que tu me demandes réellement de te dire que tu étais à la hauteur ?


    — Non, bien sûr que non. Je plaisantais.


    C’est cela, oui…


    — Tu n’as aucun souci à te faire. Ton pénis est très mignon et plus que susceptible de faire le bonheur d’une femme.


    Suzanne préférait ne pas savoir de combien de femmes il avait fait le bonheur au cours des deux dernières années. Elle n’avait pas fait vœu de chasteté non plus, mais l’imaginer en train de faire l’amour à une autre la hérissait. Des hordes de bimbos se jetaient au cou des pilotes de course et elle se doutait que Ryder avait succombé à leurs charmes plus d’une fois. L’idée qu’il puisse avoir aimé coucher avec une femme de dix ans de moins qu’elle, lui restait en travers de la gorge.


    — Mignon ? releva-t-il horrifié. Waouh ! Merci, Suzanne. C’est le compliment que tout homme rêve d’entendre. Tu veux peut-être que je mette un ruban autour et que je le prenne en photo ?


    — Je serais prête à payer pour voir ça. Je ne suis pas riche, mais je chercherais des pièces de monnaie entre les coussins du canapé pour jeter un coup d’œil à ton zizi orné d’un ruban rose !


    — Tu peux toujours rêver. Mon mignon petit zizi restera dans mon pantalon.


    — Je n’ai jamais dit qu’il était petit.


    — Non, juste mignon.


    Ryder ramassa un bâton et le lança dans le feu. Il atterrit sur une branche, projetant une gerbe d’étincelles.


    — Tu aurais préféré que je le qualifie d’intimidant ?


    — Laisse tomber. Je n’aurais pas dû demander ça.


    — J’ai l’impression que tu essayes de me poser une question et que tu n’y arrives pas.


    — Non. Je n’ai aucune question à te poser.


    Il laissait pendre une main entre ses genoux et Suzanne se demanda comment il arrivait à garder l’équilibre dans cette position. Ryder était dans une bien meilleure forme physique qu’elle-même.


    — Tu es sûr ?


    — Sûr et certain, étant donné que je connais déjà la réponse. C’était explosif entre nous, Suzanne. Aussi brûlant et excitant à chaque fois. Tu étais faite pour moi et on se rendait mutuellement dingues de plaisir.


    Suzanne ne s’était absolument pas attendue à une telle déclaration de sa part. Elle retint son souffle et observa son expression ardente, déterminée. Ses pointes de seins avaient durci sous son blouson et son entrejambe était devenu brûlant. Il disait la vérité. Ils s’étaient rendus mutuellement dingues de plaisir, et le simple fait d’y repenser déclenchait d’intéressantes réactions au niveau de son bas-ventre.


    Elle ne savait pas quoi répondre. Son esprit était tellement embrouillé et confus que la seule chose qui ressortait clairement de ses pensées était que son corps réagissait à cent pour cent aux paroles qu’il venait de prononcer.


    — Si on était seuls, je t’embrasserais, dit-il.


    Suzanne aurait apprécié qu’il le fasse.


    — Je t’embrasserais tellement bien que tu n’aurais plus du tout envie de te sauver, cette fois.


    Ah, vraiment ? Ryder avait su la désarçonner en évoquant leur vie sexuelle. Il l’avait même incitée à se pencher vers lui quand il avait parlé de son envie de l’embrasser. Mais ce dernier commentaire flanquait tout par terre.


    Suzanne bloqua tout message provenant de sa libido et se leva.


    — Eh bien, justement, il est temps que je me sauve. Et il n’y aura pas de baiser.


    — Quoi ? s’exclama Ryder en se redressant. Mais pourquoi ? Où est-ce que tu vas ?


    — Je rentre chez moi, répondit-elle en attrapant ses clefs de voiture au fond de sa poche. Je suis fatiguée et ma présence ici n’est plus d’aucune utilité. J’ai amené Nikki saine et sauve, et Jonas est là pour veiller sur elle.


    Elle jeta un coup d’œil à Jonas. Le fardeau dont elle l’avait chargé ne semblait pas le déranger, à voir la façon dont sa main s’égarait sur la cuisse de Nikki.


    — Et je ne vois vraiment pas la nécessité d’évoquer notre vie sexuelle. Elle appartient au passé, il n’y a plus rien à en dire.


    — Tu ne vas quand même pas faire tout le trajet jusque chez toi ? Si tu es fatiguée, tu ferais mieux de rester ici, dit-il en cherchant à attraper son bras.


    Suzanne se dégagea.


    — Je rentre, Imogen, annonça-t-elle en élevant la voix. Tu viens avec moi ou tu restes ?


    Imogen regarda Ty.


    — Je rentre ou je reste ? lui demanda-t-elle.


    — Tu restes, répondit-il avec une petite grimace qui signifiait que la question ne se posait même pas et en la serrant plus étroitement contre lui. Merci de l’avoir amenée jusqu’ici, Suz. Tu es sûre que tu ne préfères pas rester ?


    Nikki et Jonas n’interrompirent même pas leurs roucoulades ; quant à Evan et la copine de Nikki, ils avaient disparu, sans doute dans la tente d’Evan.


    — Rester dans ce baisodrome ? répliqua Suzanne. C’est très gentil à toi de me le proposer, mais non merci.


    — Je vais la raccompagner, décréta Ryder en se dirigeant vers sa tente. Le temps de récupérer mon sac, et je te rejoins.


    Lui avait-il seulement demandé si elle n’y voyait pas d’inconvénient ?


    — Ce n’est pas la peine, Ryder, déclara-t-elle d’un ton ferme.


    Il s’immobilisa à mi-chemin de sa tente.


    — Je ne te laisserai pas rentrer toute seule.


    — Je suis une grande fille, je n’ai pas besoin de toi.


    — Tu es fatiguée. Je te raccompagne, rétorqua-t-il en faisant peser sur elle ce regard sévère qui avait le don de la mettre hors d’elle.


    À peine eut-il disparu sous sa tente que Suzanne agita la main à l’intention de Ty et Imogen, pivota sur elle-même et se dirigea vers le chemin.


    — Attends, Suzanne ! lança Imogen en essayant de se dégager des bras de Ty. Je viens avec toi !


    — Non, reste avec Ty, répliqua-t-elle en jetant à son amie un regard qui signifiait qu’il était inutile d’insister.


    Imogen la connaissait assez pour savoir que lorsque Suzanne disait non, ça voulait dire non. Ce n’était pas le genre de femme à prendre inutilement des gants avec ses amies.


    Elle hocha la tête et se laissa aller dans le giron de Ty.


    — D’accord. Envoie-moi un SMS pour me dire que tu es bien arrivée.


    — Promis. Amuse-toi bien.


    Elle venait à peine de se remettre en route que Ryder émergeait de sa tente, son sac sous le bras.


    — Eh ! Attends-moi ! lança-t-il.


    Suzanne n’avait vraiment pas envie qu’il la raccompagne. Elle savait que c’était puéril, mais elle en avait par-dessus la tête de cette semaine épouvantable, de ses problèmes d’argent et de la vie en général.


    Elle se mit donc à marcher plus vite.


    Déverrouilla les portes de sa voiture à distance, grimpa au volant et mit le contact.


    Quand Ryder voulut ouvrir la portière du passager, il la trouva verrouillée. Suzanne passa en marche arrière et souleva son pied de la pédale de freins. La voiture recula lentement.


    — Laisse-moi monter ! cria Ryder en frappant la vitre de son poing.


    — Non !


    — Suzanne, je te jure que je vais sauter sur le capot si tu ne t’arrêtes pas !


    Il ne ferait pas ça.


    — Je ne m’arrêterai pas, répondit-elle en jetant un coup d’œil par-dessus son épaule tout en imprimant une légère poussée à l’accélérateur pour ponctuer cette déclaration.


    Un choc sourd lui fit tourner la tête et freiner à fond. Il l’avait fait.


    Nom d’un chien, il l’avait vraiment fait. Ryder était sur le capot de sa voiture, accroché des deux mains aux essuie-glaces.


    — Mais qu’est-ce que tu fais ? Tu es fou !


    Son visage n’était qu’à trente centimètres du sien, même si le pare-brise les séparait.


    — Ouvre la porte !


    Son expression était si effrayante que Suzanne n’hésita pas et déverrouilla les portes. Elle ne voulait pas lui rouler dessus s’il tombait du capot. Ce qui ne l’empêchait pas d’être furieuse. Quelle tête de mule, vraiment ! Sauter sur le capot de sa voiture rien que pour marquer un point. Un point stupide, par-dessus le marché.


    — Tu as soixante secondes pour bouger tes fesses de là avant que j’accélère, et je me fiche pas mal de te rouler dessus. Si je roule sur ton mignon pénis, je te garantis qu’il ne pourra plus participer à aucun concours de beauté.


    Elle garda le pied sur le frein, fulminant de colère, persuadée que leur relation venait d’atteindre un nouveau record de nullité absolue. Ryder ouvrit la portière et s’assit à côté d’elle en la foudroyant du regard.


    Suzanne recula, freina et s’engagea sur la route gravillonnée sans lui laisser le temps de refermer sa portière.


    — Tu n’aurais pas osé me rouler dessus.


    — À ta place, je ne parierais pas là-dessus.


    — Qu’est-ce qui t’a pris ? Je voulais seulement te raccompagner. Je n’ai plus le droit de me soucier de toi, c’est ça ?


    — Te soucier de moi, c’est très bien, mais je t’interdis d’interférer dans mes décisions. Je ne supporte pas que tu me dises ce que je dois faire.


    — Je ne t’ai jamais dit ce que tu devais faire !


    Suzanne sentit les roues de sa voiture chasser sur les gravillons et ralentit un peu. Un tout petit peu. Il y avait trente minutes de trajet pour arriver chez elle, soit vingt-neuf minutes de trop. Elle avait largement épuisé son quota de patience avec Nikki et elle n’avait pas envie de faire le moindre effort pour Ryder.


    — Si tu le dis… soupira-t-elle.


    La route était sombre et elle tremblait d’énervement.


    — C’est tout ce que tu trouves à dire ? « Si tu le dis… » Tu vois, c’est typique de ta part, comme réaction. Et après, tu m’accuses de ne jamais finir ce que je commence ! Toi, tu ne partages jamais tes émotions. Jamais.


    Et voilà, c’était reparti. Suzanne ne pouvait pas espérer conduire et se disputer avec lui en même temps. Elle freina brutalement et s’arrêta.


    — C’est des émotions que tu veux ? Je vais t’en donner, des émotions ! J’ai une vie de merde, d’accord ? En dehors du chèque que m’a donné Nikki et auquel je ne peux pas toucher tant que le mariage n’a pas eu lieu, il me reste en tout et pour tout deux cent douze dollars sur mon compte en banque, et les factures de fuel et d’électricité seront débitées la semaine prochaine. Je sais que je ne suis pas à plaindre, j’ai un appartement et une voiture, mais ce n’est pas moi qui les ai payés. C’est toi qui me les as donnés. J’ai trente-trois ans, je vis seule et je n’ai pas d’argent. Je n’ai pas d’enfant et je n’ai jamais rien fait, pas une seule fois dans ma vie, que je puisse considérer comme un succès. En dehors de mon travail de bénévole, je n’ai jamais rien fait dont je puisse être fière. Et même ça, je ne peux plus le faire parce que je n’en ai plus les moyens. J’ai tout raté de A à Z. Voilà. Ça te suffit comme émotions ? Tu es satisfait ?


    Elle frappa le volant de ses poings.


    — Tu es content d’avoir réussi à me faire craquer ?


    Ryder ne disait mot et elle redoutait de le regarder, sachant qu’elle lirait de la pitié dans son regard. Mais elle était dans une rage telle qu’elle ne regrettait pas son éclat. Demain, elle le regretterait certainement, mais pour le moment elle n’avait pas fini de vider son sac.


    — Je n’ai pas besoin que tu te soucies de moi. Je n’ai pas besoin de ta charité émotionnelle ou financière. Je m’occupe de moi depuis mes dix-huit ans et j’ai l’intention de m’en sortir. Je supporterai Nikki jusqu’au bout et je ferai démarrer cette affaire d’organisation de mariages, quitte à y laisser ma peau.


    Elle se tut et attendit qu’il dise qu’il était désolé d’une voix dégoulinante de sympathie qui la submergerait de honte.


    Pourtant, Ryder n’en fit rien.


    — Je sais que tu vas t’en sortir, Suzanne, dit-il. Tu es quelqu’un de très fort et je t’ai toujours admirée. Généreuse, déterminée, une vraie battante.


    Suzanne lui jeta un coup d’œil méfiant. Ryder ne semblait pas du tout désolé pour elle.


    — Tu es aussi la femme la plus belle et la plus désirable que j’aie jamais connue.


    Non, pas la moindre pitié derrière ce commentaire. Seulement un désir ardent. Suzanne pouvait pratiquement humer la testostérone qui émanait de lui et il avait dit cela d’une voix si rauque, si chargée de désir qu’elle n’aurait pas été étonnée de voir de la fumée sortir de son nez !


    Mon Dieu ! Elle devina qu’il était sur le point de lui donner le baiser dont il l’avait menacée tout à l’heure.


    Elle ouvrit la bouche pour dire quelque chose, n’importe quoi, mais n’eut pas le temps d’articuler une syllabe : Ryder, confirmant son intuition, avait déjà recouvert ses lèvres des siennes.


    Suzanne laissa échapper un faible glapissement, mais ce fut tout. La langue de Ryder avait investi sa bouche pour caresser la sienne, et il avait enfoui les mains dans ses cheveux pour immobiliser son visage. Ce n’était pas le genre de baiser qui commence lentement et s’enflamme petit à petit. Il hit explosif dès le premier contact, brûlant, mouillé, impatient, et quand il tâtonna pour glisser les doigts sous son blouson, Suzanne n’en fut absolument pas surprise et ne s’opposa pas à son projet.


    Un violent désir recouvrit sa peau d’un voile de chair de poule et son corps s’abandonna aux promesses de ce baiser qui se prolongeait, leurs souffles se mêlant, avides et impatients. Les mains de Suzanne agrippèrent le pull de Ryder pour l’attirer plus près.


    Elle avait eu envie de coucher avec lui quelques jours auparavant et maintenant qu’elle le tenait, elle ne le laisserait pas repartir avant d’avoir obtenu ce qu’elle désirait. Rien, aucune pensée, aucun frein, aucun principe de réalité ne l’empêcherait de profiter de la délicieuse sensation du poids de son corps au-dessus d’elle. Elle gémit quand il l’embrassa dans le cou, la pointe de sa langue traçant un chemin sur sa peau nue, ses mains remontant sous son pull pour s’emparer de ses seins et en pincer les pointes entre ses doigts. Elle se pencha en avant pour se rapprocher de lui et sa main, trouvant naturellement le chemin de son entrejambe, se referma sur son érection avec l’aisance née de l’habitude. Il y avait pourtant bien longtemps qu’elle ne l’avait pas touché ainsi.


    Ce fut avec satisfaction qu’elle l’entendit retenir son souffle lorsque la caresse de sa main se fit plus audacieuse.


    — Voilà, lui dit-elle. Maintenant, laisse-toi faire.


    Ryder ne chercha pas à réprimer le gémissement que lui inspirèrent tant les paroles que le savoir-faire de Suzanne. Elle savait doser avec une extrême précision la pression de ses doigts sur son sexe, le rythme du va-et-vient qu’elle imprimait à son membre, même à travers l’étoffe de son jean. Il l’observa brièvement et son regard voilé par le désir, sa posture alanguie et sa voix langoureuse lui assurèrent que Suzanne ne changerait pas d’avis cette fois-ci.


    Il eut envie de la prendre sur la banquette arrière, où ils auraient joui de plus d’espace, mais il était dans un tel état d’excitation que cela lui apparut comme une ridicule perte de temps. Il défit le bouton de sa braguette et baissa la fermeture afin de libérer son sexe. Si elle voulait faire machine arrière, c’était maintenant ou jamais.


    Il sut qu’elle n’en avait absolument pas l’intention quand il découvrit la flamme qui brillait dans ses yeux. L’avidité du regard dont elle couvait son sexe lui fit même serrer les dents. Lorsqu’elle inclina la tête au-dessus de lui, Ryder s’agrippa d’une main à la portière et se dit qu’il avait vraiment beaucoup, beaucoup de chance que Nikki ne supporte pas l’alcool.


    Le premier contact de ses lèvres sur son sexe lui tira une plainte.


    — Suz… Oh, mon Dieu…


    — Tu peux dire ce que tu veux, murmura-t-elle, son souffle effleurant délicieusement son sexe. Je persiste à le trouver mignon.


    — Qualifie-le de ce que tu voudras, répondit-il le plus sincèrement du monde.


    — Mmm, émit-elle pour toute réponse avant de faire glisser sa langue depuis la base jusqu’à l’extrémité, puis de le prendre en bouche sur toute sa longueur.


    Le coulissement chaud et humide de sa bouche lui fit fermer les yeux et les jointures de sa main blanchirent sur la poignée de la porte. Elle fit lentement remonter sa bouche, puis adopta un rythme rapide et régulier, sa main enserrant la base de son sexe, ses lèvres glissant aisément le long de son membre. L’extase qu’il ressentit fut telle que Ryder se dit qu’il allait mourir de plaisir. Très vite, il fut simultanément gagné par l’impression qu’il n’en pouvait plus.


    Elle. C’était elle qu’il voulait.


    Il prit son visage entre ses mains.


    — Enlève ton pantalon, ma belle.


    Malgré la pénombre, il la vit sourire au-dessus de son membre érigé.


    — Bonne idée.


    Suzanne s’assit et pendant qu’elle se tortillait pour s’extraire de son jean, Ryder baissa le sien jusqu’aux genoux, tous deux manifestant la même hâte désespérée. Suzanne perdit cependant plusieurs précieuses secondes à tenter de faire passer son jean par-dessus ses chevilles.


    — Laisse tomber, lui dit Ryder. Viens là.


    Sa culotte, son pull à col roulé et son gros blouson blanc étaient toujours en place, mais peu importait.


    Il fit remonter sa main le long de sa cuisse, la glissa sous sa culotte et inséra un doigt en elle.


    Suzanne cessa instantanément de lutter contre son jean récalcitrant et laissa échapper un gémissement d’extase.


    — Tu pourrais prévenir, Ryder !


    L’accueil moite de sa fente venait de lui apprendre que Suzanne était fin prête à le recevoir.


    — D’accord. Je te préviens que je vais te soulever et t’empaler sur moi !


    Les hanches de Suzanne ondulèrent et Ryder la laissa se caresser sur son doigt pendant au moins trois secondes avant de le retirer. Un gémissement de frustration franchit les lèvres de la jeune femme, mais il la saisit par les hanches et la souleva.


    Elle laissa échapper un glapissement de surprise, puis s’agrippa des deux mains au dossier de son siège pour faciliter la manœuvre. Une manœuvre aussi périlleuse qu’inconfortable, mais le désir eut le dessus. Une fois le levier de vitesses franchi, Suzanne s’installa à califourchon sur Ryder avec un soupir, appréciant le délicieux contact de ses cuisses nues sur les jambes tièdes de Ryder. Tous deux étaient vêtus jusqu’à la taille, et le nylon de son blouson frottait contre son pull avec un léger crissement.


    Ryder envisagea de l’en débarrasser, mais considéra que ce serait une perte d’énergie et préféra se concentrer sur le baiser qu’il rêvait de lui donner. Un baiser qui se révéla plus urgent, plus passionné et plus désespéré que tous ceux qu’il lui avait jamais donnés. Dès que leurs bouches fusionnèrent, leurs hanches ondulèrent à l’unisson, le sexe de Ryder pressant régulièrement contre sa culotte.


    Suzanne essayait de l’embrasser et d’enlever sa culotte en même temps. Ryder lui vint en aide en faisant glisser la soie sur ses petites fesses fermes qu’il dénuda entièrement. Suzanne dut se pencher en avant et raidir les jambes pour lui permettre de la faire passer par-dessus ses hanches et ses genoux, ses mouvements brusques achevant de défaire son chignon noué à la hâte. L’odeur de ses cheveux associée au parfum qu’elle portait depuis des années et à la senteur épicée de son désir, vrilla les sens de Ryder. Il ferma brièvement les yeux pour s’en imprégner.


    C’était ça qui lui avait manqué. Ça, et la sentir dans ses bras. La sentir étreindre son sexe en elle.


    Il l’incita à soulever les hanches et la fit lentement glisser le long de son membre. Quand elle se fut entièrement empalée sur lui, Ryder gémit, l’esprit vierge de toute pensée. Il n’y avait plus qu’elle et lui, et le besoin de prendre, de posséder, de se donner mutuellement du plaisir.


    — Suzanne, laissa-t-il échapper entre ses dents serrées.


    En guise de réponse, elle souleva les hanches pour se retirer un peu, puis revint sur lui, leurs corps aussi près l’un de l’autre, le sexe de Ryder aussi profondément logé en elle qu’il était possible. Il jura, ses coups de hanches ponctuant violemment la poussée de ses reins, leurs halètements emplissant l’habitacle de la voiture.


    Il l’observa, admira ses cheveux lâchés sur ses épaules et son regard voilé de désir qu’il eut brièvement le temps d’apercevoir avant que ses paupières ne le dissimulent, le rose de ses joues s’intensifiant au rythme de ses halètements, de plus en plus rapprochés.


    Elle s’immobilisa soudain, rouvrit les yeux et affermit la pression de ses doigts sur ses épaules. Son souffle se bloqua dans sa gorge quand ses muscles internes se contractèrent autour de lui et Ryder sentit son excitation s’embraser. Suzanne était si belle, si sensuelle, si désirable. Ses propres gémissements s’amplifièrent alors qu’elle devenait parfaitement silencieuse. Il n’était plus que va-et-vient frénétique et plaintes désespérées tandis que Suzanne restait muette. Elle renversa la tête en arrière et ses cuisses se contractèrent lorsque l’orgasme s’empara d’elle. Ses doigts s’enfoncèrent davantage dans sa chair mais elle n’émit pas le moindre son, se contentant d’ouvrir la bouche sur un cri silencieux. Elle retenait toujours son souffle, submergée par la vague du plaisir.


    Ce spectacle le fit basculer à son tour, bouleversé de l’avoir fait jouir aussi vite et aussi fort, et il la rejoignit dans l’extase. Elle avait les yeux ouverts et il plongea son regard dans ces profondeurs ambrées, plus sombres que d’habitude, la passion les animant d’un éclat sauvage.


    Suzanne laissa échapper un long soupir quand elle le sentit jouir en elle et le souffle qui balaya son visage donna envie à Ryder de la posséder tout entière, de s’unir à elle corps et âme.


    Il l’aimait. Il l’aimait comme un fou. Mais il se concentra sur son plaisir et serra les lèvres pour ne pas lui révéler ses sentiments. Il connaissait Suzanne. S’il s’avisait de lui dire qu’il l’aimait, elle lui échapperait à tout jamais.


    Lorsque leurs corps s’apaisèrent, elle se laissa aller contre lui et déposa sur sa joue un baiser qui lui parut merveilleusement tendre, avant de caler sa tête au creux de son épaule.


    — Hou ! On vient de craquer comme de vrais gamins, murmura-t-elle d’un ton parfaitement dépourvu de remords.


    Ryder écarta ses mains de ses hanches. Il ne savait pas quoi dire – pas quand il risquait de tout gâcher en parlant trop.


    — Ça arrive à tout âge, se contenta-t-il de lâcher d’une voix rauque.


    Suzanne rit et s’écarta pour le regarder.


    — Oui. Mais nous au moins, on sait ce qu’on fait, contrairement aux jeunes.


    Ryder perçut le compliment dissimulé sous ce propos et l’accueillit avec satisfaction. Sentant qu’il s’aventurait en terrain dangereux, il ne put s’empêcher de lui en faire un à son tour.


    — On s’entend bien de ce côté-là. On s’est toujours bien entendus.


    Elle n’approuva pas, mais ne contesta pas non plus, ce qu’il prit pour un point positif.


    Suzanne écarta les cheveux de son front et se tortilla contre lui.


    — J’ai plus chaud que deux lapins dans une chaussette avec ce truc ! Il faut que je l’enlève.


    Ryder rit. Les métaphores de Suzanne l’avaient toujours fait rire. Il l’aimait. C’était tellement évident qu’il lui semblait que ces deux dernières années n’avaient été qu’un long cauchemar. Parce qu’ils étaient faits l’un pour l’autre.


    — Tu es la femme la plus désirable que j’aie jamais connue, dit-il en effleurant son cou du bout de son nez. Laisse-moi te raccompagner, qu’on remette ça dans un lit moelleux et confortable.


    — Sans levier de vitesses qui s’incruste dans la cuisse ? Sans doudoune qui me recouvre les oreilles ? demanda Suzanne en se contractant autour de son sexe, déclenchant un nouveau début d’érection. Je crois que ça pourrait me plaire, mon ami.


    Ryder n’avait pas envie d’être son ami. Enfin, si. Mais pas seulement.


    Il voulait être à nouveau son mari. Pas seulement sur le papier parce qu’il n’était qu’un imbécile qui avait oublié de se présenter au tribunal, mais parce que Suzanne aurait vraiment envie d’être avec lui, chez lui et dans son cœur.


    C’était fou. C’était dangereux, téméraire, présomptueux et aveugle.


    Leur couple n’avait pas marché pour une bonne raison. Sans doute même pour plusieurs bonnes raisons.


    Mais Ryder ne pouvait s’empêcher de penser que cette histoire de papiers mal remplis n’était pas un hasard. C’était un signe du destin. Un signe qui disait que malgré tous leurs problèmes, ils étaient voués à rester ensemble.


    Ils étaient toujours légalement mariés.


    Ce soir, il pourrait peut-être tenter de persuader Suzanne qu’ils devaient vivre la période qui les séparait du 23 décembre comme une parenthèse, et évaluer les chances qu’avait encore leur couple de fonctionner.

  


  
    8.


     


     


     


     


    La sueur collait les cheveux de Suzanne à son front, sa position inconfortable lui brûlait les cuisses et l’élastique de sa culotte lui coupait la circulation au niveau des chevilles, mais elle ne se plaignait pas.


    Elle avait tellement eu besoin de cet orgasme. Depuis des semaines, la tension s’accumulait en elle, et ces cinq dernières minutes venaient de lui apporter un excellent début de soulagement.


    Coucher avec son ex-mari était sans doute une très mauvaise idée, mais elle ne s’en souciait absolument pas. Elle l’avait fait, ça avait été chaud bouillant, frénétique, profond, et elle était tout à fait disposée à recommencer.


    — On devrait se mettre en route, chuchota paresseusement Ryder contre son cou.


    Suzanne savait qu’il avait raison, mais c’était si bon de se détendre dans ses bras, enveloppée par le parfum familier de son eau de toilette, la main de Ryder caressant nonchalamment sa hanche… Elle aurait dû trouver ça mal, mais la situation ne l’effrayait pas et elle ne se souciait pas le moins du monde des conséquences. Elle se sentait… merveilleusement bien. Comblée.


    Un peu comme si elle venait de découvrir qu’elle rentrait à nouveau dans le jean qu’elle portait dix ans plus tôt. Comme si elle l’avait essayé sans trop savoir pourquoi, et hop ! il était passé par-dessus ses hanches sans aucun problème. Comme si elle avait fait un voyage dans le temps.


    Suzanne s’écarta de Ryder et lui sourit.


    — Tu me dois une gâterie, lui glissa-t-elle avant de regagner à demi son siège, entravée dans son mouvement par sa petite culotte entortillée autour des chevilles.


    — Je te ferai toutes les gâteries que tu voudras, répondit Ryder en calant tant bien que mal sa semi-érection dans son jean. Je t’aimerai avec ma bouche jusqu’à te faire mourir.


    Les muscles des cuisses endoloris, Suzanne interrompit sa tentative de remonter sa culotte et éclata de rire.


    — C’est une promesse ou une menace ?


    — Une promesse. Je m’arrêterai quand tu n’en pourras plus.


    Une promesse bien alléchante… Mais Suzanne s’appliqua à dissimuler le frisson d’impatience qu’elle avait déclenchée.


    — Et si tu ne te rends pas compte que je n’en peux plus, qu’est-ce qui se passera ?


    — Dans ce cas, tu mourras.


    Suzanne rit. Peu d’hommes l’amusaient, mais Ryder avait toujours su la surprendre par son humour.


    — Méfie-toi… Si je meurs, c’est à toi qu’il reviendra d’organiser le mariage de Jonas et Nikki !


    Une grimace retroussa ses lèvres.


    — Hou ! Je ferais mieux de me montrer prudent, alors. Je n’ai pas du tout envie de me retrouver coincé au milieu de ce gâchis !


    — Tu as quand même accepté d’être le témoin de Jonas, je te rappelle. Ce n’est pas trop dur, au fait ?


    Suzanne avait enfin réussi à remettre sa culotte. Mais sa grosse doudoune la rendait toujours folle. Elle s’en dépouilla et la lança sur la banquette arrière, afin de remonter son jean plus facilement.


    — Pas trop, non, répondit Ryder. Le plus pénible, c’est quand Jonas se lance dans des imitations d’Elvis.


    Suzanne réalisa subitement qu’elle n’avait pas seulement trop chaud à cause de Ryder ou de sa doudoune. Lorsqu’elle souleva les fesses pour les recouvrir de son jean, un courant d’air chaud passa sur son bras.


    — Oh, merde ! J’avais laissé le chauffage ! Pas étonnant que j’aie chaud comme ça. Quel gaspillage !


    Mais quand elle vit Ryder pencher la tête sur le côté et relever un coin de ses lèvres, Suzanne comprit qu’il était sur le point de se lancer dans une imitation d’Elvis.


    — Arrête tout de suite ! dit-elle en tendant la main devant elle. Pitié. Je ne supporterai pas un autre sosie d’Elvis dans ma vie. J’en ai jusque-là du kitsch et du culte du souvenir sous prétexte de faire plaisir à Nikki. Si tu t’avises d’imiter le King, je te promets que tu vas te retrouver sur le capot de ma voiture !


    Il rit, se pencha vers elle et planta un baiser sur sa joue.


    — Comme tu voudras, ma belle. Ce soir, c’est toi qui commandes. D’ailleurs, on devrait échanger nos places, comme ça je pourrais conduire. Tu as eu une semaine chargée et tu as besoin de te reposer.


    — D’accord, répondit-elle sans hésiter.


    Suzanne était à la fois submergée de fatigue, reposée et alanguie. Elle nageait surtout en plein brouillard post-orgasmique. Une humeur joyeuse l’habitait, chose qui ne lui était pas arrivée depuis des mois. C’était agréable de se sentir épaulée, soutenue.


    Dangereux, aussi. Mais elle se soucierait de cela plus tard. Dans l’immédiat, elle préférait profiter de l’instant.


    Ils descendirent de voiture et contournèrent le capot pour échanger leurs places. Quand ils furent sur le point de se croiser, Ryder lui bloqua le passage comme elle avait pressenti qu’il le ferait. Parce qu’elle avait eu envie qu’il le fasse. Il s’approcha tout près, plaqua son torse contre elle, l’encercla de ses bras et glissa les mains sous son pull pour les poser au creux de ses reins. Il arborait ce petit sourire confiant qu’elle connaissait bien, celui qui l’avait séduite lorsqu’ils s’étaient rencontrés à ce mariage, six ans auparavant.


    — Tu veux quelque chose ? demanda-t-elle avant de faire lentement glisser sa langue sur la lèvre inférieure de Ryder.


    — Un baiser.


    Ses doigts effleuraient le haut de ses fesses sous son jean. Sa bouche n’était qu’à quelques centimètres de la sienne, mais il attendait sa permission.


    Pourquoi lui faciliter la tâche ?


    — Il faut dire « s’il te plaît ».


    — S’il te plaît, murmura-t-il en riant.


    Mais cette fois, sans attendre sa réponse, il s’empara de ses lèvres. Suzanne passa les bras autour de son cou, entrouvrit la bouche pour l’accueillir et laissa le charme opérer. Ryder savait si bien l’embrasser. Ses baisers, parfaitement dosés et rythmés, l’avaient toujours rendue folle. Alors qu’elle tentait de plaquer ses hanches contre lui, envisageant déjà de se laisser prendre sur le capot de la voiture, il écarta ses lèvres des siennes.


    — Merci, murmura-t-il avant d’aller s’asseoir au volant.


    Suzanne prit une longue inspiration et frissonna dans l’air frais de la nuit.


    — Si tu ne fais pas attention, Jefferson, tu risques de t’attirer des ennuis.


    — Tu ne me fais pas peur, répliqua-t-il en claquant la portière derrière lui.


    Il ne restait plus d’autre choix à Suzanne qu’aller s’asseoir à côté de lui, et elle se consola en se promettant de le torturer sexuellement toute la nuit.


    — Si tu as envie de me régaler d’une petite plume pendant que je conduis, ne te gêne surtout pas, déclara-t-il avec un grand sourire en passant la marche arrière.


    — Pourquoi recules-tu ? demanda-t-elle, sachant qu’il plaisantait.


    Sa proposition lui permettrait cependant de mettre son projet de vengeance à exécution. Dès que ses mains seraient occupées par la conduite, elle le soumettrait à la torture de sa bouche. Ryder était taillé pour ce genre de sport – sur les circuits, il conduisait à plus de deux cent cinquante kilomètres-heure avec une quarantaine d’autres voitures qui essayaient de le doubler. Il pouvait bien supporter une petite fellation à soixante…


    — Il faut que je récupère mon sac. Je l’ai laissé là-bas.


    — Désolée, dit-elle avec un grand sourire.


    — Ça se voit quand tu mens, tu sais ?


    — Je sais.


    Ryder s’arrêta, descendit de voiture, récupéra son sac et le lança sur la banquette arrière.


    Suzanne le laissa rouler pendant quelques minutes avant de se pencher vers lui. Quand elle défit sa braguette, il laissa échapper un grondement et la voiture tangua légèrement.


    — Attention, dit-elle en glissant la main à l’intérieur de sa braguette pour le caresser.


    — Tu ne vas quand même pas…


    Elle libéra son sexe et le prit en bouche.


    — Bon, d’accord… soupira Ryder.


    Elle releva la tête.


    — Tu m’as dit de ne pas me gêner.


    — Mais tu ne fais jamais rien de ce que je suggère !


    — C’est vrai, admit-elle en riant. D’un autre côté, je ne pensais pas non plus que je recoucherais un jour avec toi.


    — Ce qui fait que cette soirée est doublement formidable, répondit-il.


    La voiture s’immobilisa lorsqu’elle fit glisser sa langue sur toute la longueur de son sexe, de bas en haut.


    — Continue à conduire. C’est plus amusant.


    — Je vais percuter un platane !


    — Mais non… Tu es un pilote professionnel, Ryder.


    Il redémarra, et Suzanne cessa de parler. Sa bouche parcourait son sexe qui se déploya et durcit glorieusement en moins de quelques secondes, et elle apprécia tellement de le sentir enfler contre ses lèvres que sa fente devint toute moite.


    C’était divin de le rendre fou pendant qu’il conduisait. De le prendre en bouche encore et encore, tout en flattant ses testicules à travers son jean. Il y avait quelque chose de libérateur à accomplir cet acte parce qu’elle se sentait en position de force, parce que c’était elle qui imposait le rythme, qui avait le contrôle. Les bruits qu’il émettait lui plaisaient beaucoup, ses gémissements témoignant du plaisir qu’elle lui donnait et des efforts qu’il devait fournir pour garder un semblant d’empire sur lui-même.


    — On va bientôt atteindre l’autoroute, l’avertit-il.


    — Et alors ? demanda Suzanne, s’interrompant pour lever les yeux vers lui.


    — Et alors, je vais m’arrêter avant de m’y engager pour jouir dans ta bouche.


    Elle apprécia sa façon de penser. Ryder freina, se rangea sur le bas-côté et enfouit les mains dans ses cheveux pour l’aider à retrouver le rythme.


    Suzanne s’inquiéta fugitivement de la capacité de Ryder à avoir une nouvelle érection après ça, puis décida que c’était sans importance. Elle n’aurait qu’à rester allongée pendant qu’il l’aimerait avec sa bouche jusqu’à la faire mourir, comme il le lui avait promis. Elle se remit à l’ouvrage, adjoignant la caresse de sa main à celle de ses lèvres.


    Les doigts de Ryder s’immobilisèrent dans ses cheveux et il explosa, emplissant sa bouche de la saveur tiède et salée de sa semence. Il était le seul homme qu’elle ait jamais autorisé à faire ça, et elle réalisa soudain qu’après deux ans de séparation, deux ans au cours desquels il ne lui serait même pas venu à l’idée de se livrer à un tel acte, elle n’avait pas eu une seconde d’hésitation avec Ryder.


    Elle s’écarta de lui, s’essuya les lèvres et ordonna à son cœur de ralentir ses battements. Elle avait désespérément cherché à se convaincre qu’elle ne ressentait plus rien pour lui, mais elle avait toujours des sentiments. Des sentiments qui enflaient dans sa poitrine et dont elle ne savait absolument pas quoi faire. Tout ce qu’elle savait, c’était qu’elle avait envie de sourire comme une idiote, de rire comme une hyène et de jurer comme un marin ivre.


    Elle l’aimait toujours, ce sale type.


    C’était mal. Aussi mal que d’en prendre conscience après l’avoir régalé d’une fellation.


    Mais elle n’y pouvait rien. Elle l’aimait toujours.


    Ce qui signifiait qu’elle devait impérativement lui faire comprendre que cette soirée ne se renouvellerait pas. S’ils s’avisaient de recommencer, ce serait une catastrophe, car rien de ce qui n’allait pas avant n’avait changé.


    Mais ce soir, elle ne s’en soucierait pas ; elle avait l’intention de profiter au maximum de ce qu’il était disposé à lui donner.


    — C’était…


    Il fut incapable d’aller plus loin.


    — Quoi donc ? fit Suzanne en se rasseyant et en ajustant sa ceinture de sécurité. Rapide ? suggéra-t-elle.


    Il laissa échapper un bref éclat de rire et remonta sa braguette.


    — Oui, diablesse ! Je suis sans défense quand tu fais ça.


    Suzanne apprécia le compliment.


    Il l’appelait souvent diablesse, autrefois. Un surnom qui ne plairait peut-être pas à toutes les femmes, mais que Suzanne adorait. Un surnom qui voulait dire que Ryder la comprenait, qu’il comprenait son sens de l’humour. Un surnom qu’il prononçait avec un sourire satisfait… ou d’un ton d’indulgente exaspération.


    — Tant mieux, répondit-elle.


    Elle l’observa dans la pénombre. Elle connaissait si bien son visage, son corps… Au cours des deux dernières années, il lui était souvent arrivé d’avoir envie de le toucher, de lui caresser le bras, de caler sa tête au creux de son épaule ou de lui faire un petit bisou comme elle le faisait autrefois, avant de se souvenir qu’elle n’en avait plus le droit.


    Renoncer à leur mariage et quitter Ryder n’avait pas été facile. Jour après jour, des milliers de petites choses s’étaient accumulées entre eux jusqu’à former un mur si haut et si solide que toute sensation de complicité, de tendresse et d’amour avait disparu, remplacée par la tension et les reproches. Ils ne pourraient jamais revenir en arrière, mais ce soir, c’était un peu comme s’ils avaient percé une fenêtre dans ce mur.


    Lorsqu’il remit la voiture en marche, Suzanne tendit la main pour enfouir les doigts dans ses cheveux et fut émue de retrouver le contact soyeux de ses mèches dorées. Sa main glissa le long de sa gorge et elle caressa tendrement son cou de ses doigts repliés. S’il fut surpris, il ne le manifesta pas, se contentant d’émettre un grondement d’approbation.


    — J’aime quand tu me caresses le cou, dit-il. Mais je crois que c’est toi qui aurais besoin d’un massage de la nuque, après toute la gymnastique à laquelle tu viens de te livrer dans cette voiture.


    — Je me laisserais faire sans problème.


    Ryder avait des mains fabuleuses et n’avait pas son pareil pour détendre ses muscles.


    — Tu devrais peut-être envoyer un SMS à Ty pour lui dire que tu es parti avec moi, ajouta-t-elle au bout d’un moment.


    — Je pense qu’il comprendra tout seul et qu’il doit être très occupé sous la tente avec Imogen à l’heure qu’il est.


    — Votre week-end entre mecs aura bel et bien viré à l’orgie générale, finalement.


    — En effet. On peut tous dire un grand merci à Nikki. Quant à moi, je suis bien content que tu aies pris la peine de la conduire jusqu’au lac.


    — Jusqu’ici, je ne me plains pas, répondit-elle.


    Inutile de lui donner la grosse tête. Il avait encore toute la nuit pour la décevoir.


    Suzanne savait qu’il y avait peu de chances que cela se produise. Ce n’était pas dans la chambre à coucher que leur couple s’était révélé problématique.


    C’était partout ailleurs.


    Mais il n’était pas question qu’elle se soucie de cela pour le moment.


    Cette réalité appartenait au passé et au lendemain matin.


    Suzanne avait envie de vivre au présent. Toute nue.


     


     


    — On va chez toi ou chez moi ? demanda Ryder quand ils atteignirent la ville.


    Son appartement était moins loin que celui de Suzanne, mais c’était aussi celui où ils avaient vécu pendant quatre ans. Un lieu chargé de souvenirs. Un endroit qu’ils avaient choisi ensemble, dont il lui avait fait franchir le seuil en la portant dans ses bras, où ils avaient envisagé d’installer une chambre d’enfant et que Suzanne avait quitté un jour pour ne plus jamais y revenir.


    Ryder avait proposé de le lui céder, mais Suzanne avait préféré prendre un nouveau départ en s’achetant son petit appartement. Il avait alors pensé à le vendre, mais ne s’était jamais résolu à le faire. Au bout de deux ans, il lui semblait un petit peu moins vide. Il avait remplacé les couvertures et les assiettes qu’elle avait emportées, et il occupait désormais seul leur grand lit conjugal.


    En y réfléchissant, il n’avait pas vraiment envie que Suzanne vienne chez lui, finalement.


    — Chez moi, si ça ne te dérange pas, répliquât-elle. Je préfère dormir dans mon lit.


    Que voulait-elle dire par là ? se demanda-t-il.


    — Non, ça ne me dérange pas.


    — Tu te souviens de la fois où on est allés à New York pour la remise des prix, qu’on nous a attribué une suite somptueuse et qu’on a fait une bataille de polochons ? Les gens qui occupaient la chambre voisine ont appelé la réception pour se plaindre de nos rires et de nos cris !


    Ryder sourit. Oui, il se souvenait très bien de ce week-end. Il revoyait encore Suzanne en slip et soutien-gorge sautant sur le lit et lui flanquant des coups d’oreiller jusqu’à ce qu’il la plaque sur le lit pour l’embrasser comme un fou.


    — Pas nos cris, tes cris. Suivis de nos gémissements, je le reconnais.


    La tension que Ryder avait perçue se dissipa et l’atmosphère de la voiture se réchauffa, parée d’une soudaine sensualité.


    — C’était un bon week-end, dit-il en sentant poindre un début d’érection.


    Après s’être garé devant chez Suzanne, il se tourna vers elle.


    — Un hyper bon week-end, renchérit-elle avec une véhémence qui le surprit.


    Suzanne fit courir un regard brillant de désir le long de son corps, de haut en bas et de bas en haut, la lumière du parking faisant ressortir le rose de ses pommettes.


    — Si on ne se dépêche pas d’entrer, je vais recommencer à m’occuper de toi dans la voiture ! déclara-t-elle.


    L’effet conjugué de son regard ardent et de ces paroles déclencha un violent afflux sanguin au niveau de son entrejambe.


    Elle ouvrit la portière, s’apprêta à descendre et s’immobilisa.


    — Que les choses soient bien claires, dit-elle en lui jetant un coup d’œil en coin. C’est seulement pour ce soir. Ne va pas t’imaginer qu…


    — Je sais, s’empressa-t-il de l’interrompre.


    Il n’avait pas envie d’entendre le discours qu’elle était sur le point de lui servir. Il ne savait que trop bien qu’ils n’étaient plus ensemble. C’était son lot quotidien.


    — Je sais, répéta-t-il. Je comprends. Je ne m’imagine rien.


    Il descendit de voiture et claqua la portière. Contourna le capot, ouvrit tout grand la portière de Suzanne, prit sa main et l’attira vers lui.


    — Dépêche-toi de rentrer à l’intérieur, Suz.


    — Ce que tu peux être autoritaire, dit-elle d’une voix langoureuse, dénuée de tout reproche. Méfie-toi, Jefferson, je peux être très autoritaire, moi aussi…


    — Comme si je pouvais encore en douter, répliqua-t-il en lui tendant le trousseau de clefs. Allez, file ouvrir la porte. Et plus vite que ça !


    — Va te faire, rétorqua-t-elle en raflant les clefs d’un mouvement brusque, plus excitée que véritablement en colère.


    — C’est bien l’intention que j’ai, répondit-il en lui emboîtant le pas, incapable de résister à la tentation de lui caresser les fesses quand elle s’arrêta devant la porte pour introduire la clef dans la serrure.


    — Tu as vraiment décidé de jouer avec le feu ce soir, Jefferson, dit-elle sans se retourner.


    Ryder souleva ses cheveux, déposa un baiser sur sa nuque et huma son parfum, la main qui caressait ses fesses s’immisçant entre ses cuisses.


    — On s’est déjà brûlés, toi et moi. Quelques flammes de plus ne me font pas peur.


    Il avait tellement envie d’elle, encore plus envie que de remporter la première place du championnat. Il savait que c’était stupide de penser que Suzanne puisse avoir envie de lui plus longtemps qu’une nuit – elle venait de le dire clairement –, aussi devait-il rester prudent, ne pas révéler le fond de sa pensée. Mais ce soir, il était farouchement déterminé à prendre tout ce qu’elle voudrait bien lui donner.


    — C’est dangereux de prendre des risques, déclara-t-elle en ouvrant la porte.


    — Tu peux me dire à quel moment de ta vie tu n’en as pas pris ?


    Il ne parvint pas à déchiffrer la signification du regard qu’elle lui lança par-dessus l’épaule.


    — Je crois que je ne prends jamais de risques. C’est juste un genre que je me donne, une posture.


    Cet aveu le désarçonna. Il ne lui serait jamais venu à l’esprit de qualifier Suzanne de prudente. Mais avant qu’il ait eu le temps de la questionner ou d’y réfléchir, elle fit passer son pull au-dessus de sa tête et le laissa tomber par terre. Il y avait une lumière allumée dans la cuisine et la lueur qui filtrait dans le couloir éclairait son dos nu et ses jambes. Elle baissa la fermeture de son jean, le fit glisser sur ses hanches et se pencha, offrant à Ryder une vue imprenable sur sa petite culotte rouge.


    — Je crois que je vais devoir adopter une posture, là, moi aussi, dit-il en s’efforçant de ne pas avaler sa langue.


    — Ah bon ? Et pourquoi ? demanda-t-elle en se retournant vers lui.


    Son soutien-gorge accentuait joliment le galbe de ses seins et sa petite culotte ne laissait pas grand-chose à l’imagination. Ryder se demanda si en dépit de ses précautions il n’avait pas avalé sa langue, car il se découvrit incapable de parler.


    Suzanne se rapprocha de lui et il sentit son érection s’affirmer à chacun de ses pas. Son bras frôla le sien lorsqu’elle passa près de lui pour aller claquer la porte d’entrée et pousser le verrou.


    — Je crois que tu ne sauras jamais adopter une posture aussi bien que moi, dit-elle en repassant près de lui, le frôlant à nouveau.


    — Je sais, répliqua-t-il en se tournant de façon à lui bloquer le passage.


    Suzanne recula d’un pas, se rapprochant du mur. Parfait.


    Ryder posa les mains sur ses épaules et la fit reculer jusqu’à ce que son dos entre en contact avec le mur.


    — Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-elle.


    — Rien, je m’apprête à t’embrasser.


    — Tu as intérêt de t’en tenir là. Je veux la gâterie que tu m’as promise et je ne la veux pas contre le mur !


    — Je te la ferai où je voudrai, rétorqua-t-il en glissant sa main entre ses cuisses pour la caresser à travers sa culotte. Et tu vas adorer.


    Il sentit sa respiration s’accélérer sous l’effet de ce simple attouchement, mais elle poursuivit le jeu de rôle auquel ils se livraient depuis leur arrivée devant chez elle.


    — Qui te dit que ça me plaira, espèce de petit prétentieux ?


    Ryder embrassa le coin de ses lèvres et y attarda les siennes.


    — Si tu ne fais pas ta tête de mule, ça te plaira beaucoup. Détends-toi et laisse-moi t’embrasser.


    Suzanne eut un léger hochement de tête et Ryder se plaqua contre elle, plaçant ses mains de part et d’autre de son cou, pour s’emparer de ses lèvres. Elle lui mordit la lèvre inférieure, très brièvement, histoire de lui montrer qu’elle n’était pas disposée à se soumettre.


    — Oh, je vois… On a décidé de faire sa forte tête, hein ? dit Ryder en glissant un genou entre ses cuisses pour l’inciter à écarter les jambes.


    — Je ne veux pas me disputer avec toi, Ryder, modula-t-elle d’une voix langoureuse. C’est une perte d’énergie inutile. Laisse-moi commander, ce sera beaucoup plus simple.


    Ryder accentua son baiser. Il avait tellement envie d’elle que l’intensité de son propre désir le stupéfiait.


    — Je te laisserai commander.


    — Je sais, répondit-elle en faisant descendre ses mains le long de son dos jusqu’à ses fesses.


    Elle les caressa amoureusement avec une totale absence d’inhibition qui enflamma ses sens.


    Il fit glisser les bretelles de son soutien-gorge sur ses épaules, dénuda ses seins et sentit qu’il était en train de perdre le contrôle. Si ça continuait, il allait la prendre contre le mur, à côté de ce grand poster encadré de la tour Eiffel. Il plongea la tête en avant et referma la bouche sur le galbe d’un sein, ce qui lui valut une petite claque sèche sur les fesses.


    — Quoi ? Ça ne te plaît pas ?


    — Ce n’est pas assez audacieux, déclara-t-elle. Suce-les.


    Elle ponctua cet ordre d’une autre petite claque qui incita Ryder à satisfaire ses exigences. Il tira sur son soutien-gorge jusqu’à ce qu’il atteigne son nombril, puis prit un de ses mamelons en bouche et le suça avidement. Suzanne laissa échapper un gémissement de plaisir et Ryder fit remonter son genou entre ses jambes, frottant sa cuisse contre son entrejambe.


    Dans sa bouche, son mamelon érigé formait une si délicieuse petite framboise qu’il se sentit obligé de le mordiller.


    — Ah !


    Le petit cri de plaisir qu’elle laissa échapper l’incita à accentuer sa morsure, ses mains se plaçant spontanément sous ses seins pour les envelopper. Ryder avait toujours adoré les petits seins délicieusement ronds et parfaits de Suzanne. Elle se cambra et appliqua une tape sur sa tête quand il tenta de l’écarter. Il la mordilla à nouveau.


    — Trop fort, se plaignit-elle.


    — Non, tu aimes quand c’est fort, dit-il avant de mordiller une troisième fois la pointe du sein.


    — Oui, souffla Suzanne en lui agrippant les cheveux. C’est toi qui me rends vicieuse.


    C’était une des choses les plus gentilles qu’elle lui ait jamais dites.


    Ryder s’agenouilla et baissa sa culotte jusqu’aux genoux. Il écarta délicatement les boucles dorées de sa toison et admira les replis moites et luisants de sa fente rose, sachant que plus il attendrait, plus elle s’agiterait. Quand elle remua impatiemment les jambes et lui tira les cheveux, il attendit encore et souffla doucement sur son clitoris pour la narguer. Ses hanches basculèrent en avant, l’incitant ouvertement à passer à l’action, mais il résista à l’envie de la toucher, s’appliquant à respirer régulièrement tandis qu’il maintenait sa fente ouverte devant lui. Son membre palpita follement dans son jean lorsque l’essence de son désir forma un filet qui dévala le long de sa cuisse. Il eut envie de le cueillir de la pointe de la langue, mais résista vaillamment.


    — Fais quelque chose ! exigea Suzanne.


    — Non.


    — Alors je m’en vais, déclara-t-elle d’une voix tremblante d’irritation et de désir mêlés, repoussant sa tête afin de lui échapper.


    D’un bras, Ryder la plaqua contre le mur, darda sa langue et la fit audacieusement glisser le long de sa fente. Un soubresaut parcourut le corps de Suzanne, mais elle persista à tenter de lui échapper. Ryder accentua la pression de son bras sur ses hanches et suça son clitoris.


    — Arrête… laisse-moi partir !


    Il écarta la tête, mais lui appliqua encore de petits coups de langue ici et là, sachant que cette conversation n’allait pas durer bien longtemps.


    — Tu ne veux pas que je te laisse partir.


    — Si !


    — Pourquoi ? demanda Ryder avant de plonger sa langue en elle.


    Les ongles de Suzanne se plantèrent dans ses épaules.


    — Parce que tu m’énerves !


    Il s’écarta complètement cette fois.


    — C’est ce que tu répètes depuis des années. À ce sujet… ajouta-t-il d’une voix traînante en insérant un doigt en elle, qu’il fit aussitôt ressortir pour descendre plus bas, lui faire franchir le pont de chair lisse et l’introduire dans l’autre orifice.


    Suzanne retint son souffle et ses jambes se mirent à trembler. Quand il entreprit de la dévorer, lapant, léchant et suçant alternativement, son doigt remuant en contrepoint de sa langue, il sentit son corps se contracter autour de lui. Les doigts de Suzanne se crispèrent, ses genoux flanchèrent et ses cris s’amplifièrent tandis que le parfum de son plaisir enveloppait Ryder.


    Lorsqu’il comprit qu’elle était sur le point de jouir, il s’immobilisa, son doigt toujours en elle, sa langue à quelques millimètres de son clitoris.


    — Tu veux toujours que je te laisse partir ? s’enquit-il suavement.


    — Si tu me laisses partir, je te pèle le jonc à mains nues !


    C’était ce que Ryder adorait en elle. Acculée, au pied du mur, Suzanne crânait encore.


    — Ce ne sera pas nécessaire, assura-t-il avant de se remettre à l’œuvre, savourant la sensation de la jouissance qu’il fit déferler en elle.


    Suzanne hurla tandis que son corps explosait en une multitude de vibrations, et Ryder se dit qu’il était le plus heureux des hommes. Il avait le don de la mettre hors d’elle de toutes les façons possibles – celle-ci étant, de très loin, celle qu’il préférait.
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    Si le bras de Ryder ne l’avait pas retenue, Suzanne n’aurait plus formé qu’une flaque de plaisir sur le plancher. Elle n’avait pas joui comme ça depuis… depuis l’époque où elle était mariée avec lui.


    Elle s’efforça de retrouver son souffle, se laissa aller contre le mur et baissa les yeux vers lui, s’attendant à le voir arborer un sourire de triomphe.


    Pas du tout.


    Très concentré, Ryder s’appliquait à baisser sa petite culotte jusqu’en bas et à soulever ses pieds l’un après l’autre pour l’en délivrer. Il se redressa alors tout en faisant glisser ses mains le long de ses jambes, de ses hanches et de ses flancs, la toile de son jean et le coton de son T-shirt effleurant sensuellement sa peau nue.


    Tandis que ses doigts s’affairaient à dégrafer le soutien-gorge qui pendait autour de sa taille, sa bouche s’empara voracement d’un de ses seins, comme sous l’effet d’une pulsion irrépressible. Suzanne avait tout aussi irrépressiblement besoin de le sentir en elle, sans repasser par la case départ et sans recevoir deux cents dollars. Simplement être possédée.


    Mais lorsque Ryder recula, elle comprit que ce n’était pas son intention. Il était au contraire en train de se ressaisir. Il prit une longue inspiration, se passa la main dans les cheveux, ôta son T-shirt et le laissa tomber par terre. Quand il se pencha en avant, les mains tendues vers elle, Suzanne devina ce qu’il s’apprêtait à faire.


    — Ryder, non ! Ne me porte pas ! hurla-t-elle alors même qu’il la soulevait dans ses bras.


    — Silence, rétorqua-t-il.


    Si elle avait eu plus de forces, elle se serait débattue, mais elle était trop épuisée. Tellement épuisée qu’elle trouva même infiniment séduisante la façon dont il lui fit traverser le couloir en la portant comme si elle ne pesait rien, ses seins plaqués contre son torse nu, ses cuisses moites serrées l’une contre l’autre.


    Quand il la déposa sur le lit, elle eut l’impression que chaque centimètre carré de sa peau venait d’être caressé, et la fraîcheur du couvre-lit dans son dos lui parut excitante. Elle écarta les jambes pour l’accueillir tandis qu’il se dépouillait de son jean au pied du lit.


    — C’est moi qui viens sur toi, décréta-t-elle en décidant soudain qu’elle devait reprendre le dessus.


    Ryder alluma la lampe de chevet qui nimba la chambre d’une douce lumière tamisée et haussa les sourcils.


    — On ne dirait pas que c’est ce que tu veux. J’adore quand tu m’invites à te pénétrer en écartant les jambes comme ça…


    — Si, je veux venir sur toi, dit-elle en étirant les bras au-dessus de sa tête, effleurant ses pointes de seins au passage.


    — Je crois que tu as seulement envie que je te prenne, quelle que soit la manière.


    Si Ryder s’était avisé de dire ça dans un autre contexte, Suzanne aurait sans doute envisagé de le tuer, mais là, ses paroles incitèrent ses pointes de seins à se dresser et une douce chaleur s’empara de son bas-ventre.


    — Non, répondit-elle prudemment, la voix chargée de désir. J’ai vraiment envie de venir sur toi.


    Elle resserra alors les jambes, dans l’intention de se redresser.


    Mais Ryder n’était pas disposé à céder aussi facilement. Grâce à ses réflexes de pilote professionnel, il lui écarta les jambes et fut sur elle avant qu’elle ait le temps de faire un geste, son sexe pressant délicieusement contre sa fente. Mon Dieu, existait-il un autre instant chargé d’une telle sensualité que cette fraction de seconde, juste avant qu’il la pénètre ? Suzanne sentit son corps tout entier se tendre et palpiter, uniquement concentrée sur le point sensible de son entrejambe, et elle retint son souffle dans l’attente de la connexion qu’elle désirait si ardemment.


    — Tu prendras ce que je te donnerai, déclara-t-il en faisant peser sur elle son regard sombre et tourmenté, les muscles de ses bras jouant sous sa peau quand il se redressa au-dessus d’elle.


    — Pour l’instant, tu ne me donnes rien du tout, répliqua-t-elle en assenant une petite claque sur ses fesses, sachant que ce geste déclencherait le résultat voulu.


    La méthode se révéla efficace.


    Il la pénétra de toute sa longueur d’une poussée ferme, et Suzanne ferma les yeux avec un soupir d’extase.


    Ryder laissa échapper un long gémissement et elle sentit son membre palpiter en elle quand il s’immobilisa. Il se retira alors lentement, puis se mit à aller et venir à un rythme rapide. Bouleversée par l’intensité des sensations qu’il tirait d’elle, Suzanne se laissa faire, ravie d’être désirée et possédée par cet homme-là.


    Elle atteignit rapidement la frontière de l’orgasme, mais lorsque ses muscles internes se contractèrent et qu’elle se cambra, Ryder se retira complètement.


    — Viens sur moi, dit-il en roulant sur le dos, l’entraînant dans son mouvement.


    Quand elle se retrouva allongée contre son torse, Suzanne l’embrassa fougueusement. Pour le punir de s’être montré aussi autoritaire, elle se caressa le clitoris le long de son membre, savourant les délicieux petits frissons que cette manœuvre déclencha. Ryder gémit et elle le regarda en souriant, la pointe de ses cheveux effleurant ses joues.


    Il tenta de la pénétrer, mais elle lui échappa d’une habile ondulation des hanches.


    — N’entreprends jamais quelque chose si tu n’as pas l’intention d’aller jusqu’au bout, dit-il en affermissant l’étreinte de ses mains sur ses bras pour l’inciter à s’empaler sur lui.


    — J’irai jusqu’au bout, rétorqua-t-elle en faisant passer la pointe de sa langue sur les lèvres de Ryder. Comme je veux.


    Elle se redressa, plaqua les mains sur son abdomen et fit coulisser sa fente moite le long de son membre. La sensation qui la traversa accrut violemment son désir. Elle le prit alors en main et guida son sexe en elle.


    Suzanne avait toujours aimé être au-dessus de lui, la sensation de liberté, de domination, de pénétration profonde de cette position. Elle plaça les mains derrière elle sur les cuisses de Ryder, renversa la tête en arrière et se mit en devoir de le chevaucher comme une star de rodéo.


    — Oh, oui, souffla Ryder en la contemplant, les mains agrippées à ses genoux repliés. Oh oui, comme ça !


    — C’est bon, hein ? répondit-elle d’une voix haletante.


    Il y avait longtemps qu’elle ne s’était pas sentie aussi excitée, qu’elle ne s’était pas abandonnée aussi totalement avec un homme. C’était parce qu’elle avait en lui une confiance absolue, et parce qu’il avait toujours su lui faire ce qu’elle aimait.


    — Tu n’as pas idée, lâcha-t-il entre ses dents serrées. Je ne vais pas tarder à jouir, Suz !


    — Tant mieux pour toi, répondit-elle en le chevauchant de plus en plus hardiment, parce que moi, je suis déjà en train de jouir !


    — Tu n’es qu’une diablesse !


    — Et tu le sais.


    Suzanne fut incapable d’ajouter quoi que ce soit. Un long cri, profond et sauvage, remonta dans sa gorge lorsque son orgasme rompit les digues.


    Ryder poussa un juron et s’immobilisa en elle, avant de libérer dans sa chair palpitante un flot de semence brûlante.


    Tandis qu’elle se laissait gagner par un tourbillon de sensations bouleversantes qui finit par l’obliger à se laisser retomber, tremblante, contre son torse, une petite voix dans sa tête lui souffla que Ryder n’avait pas tort quand il disait qu’ils s’étaient toujours bien entendus à ce niveau-là.


    Sa peau était moite et il avait le souffle court, mais la caresse des mains de Ryder dans son dos était douce et tendre.


    — Tu es une merveille, chuchota-t-il.


    Les yeux de Suzanne se fermaient déjà. Elle dut fournir un effort immense pour se dégager et s’allonger à côté de lui.


    — Je t’avais prévenu que j’irais jusqu’au bout, murmura-t-elle.


    — Oui, souffla-t-il à son oreille. Mais tu sais, Suz, on n’est pas encore vraiment au bout. On n’est jamais arrivés au bout.


    Pour la première fois depuis une éternité, Suzanne fut complètement d’accord avec lui.


     


     


    La première pensée de Suzanne, lorsqu’elle rouvrit les yeux et découvrit Ryder, nu auprès d’elle, ronflant doucement, le drap recouvrant à peine sa taille, fut qu’elle venait de vivre une nuit inoubliable.


    Mais aussitôt après, elle se demanda ce qu’elle allait bien pouvoir faire de Ryder.


    Le soleil du matin baignait la pièce d’une douce lueur. Elle bascula sur le flanc et l’observa. Ryder était aussi beau qu’il l’avait toujours été. Lèvres parfaites, nez parfait, sourcils parfaits – ni trop petits, ni trop fournis…


    Trop beau, quoi.


    Sans compter qu’il venait de lui faire vivre une nuit fabuleuse.


    Pourquoi n’arrivaient-ils pas à s’entendre ?


    Suzanne ne le savait plus très bien – ce qui était dangereux. Il y avait eu des raisons. De bonnes raisons, valables, légitimes. Elle ne l’avait pas quitté le cœur léger. En fait, elle avait même souffert mille morts. Et pourtant, elle ne put s’empêcher de penser qu’il y avait peut-être une chance…


    Elle se redressa, rabattit les couvertures et frissonna quand l’air froid de la chambre passa sur sa peau. La fraîcheur du mois de novembre lui remit les idées en place. Alors qu’elle enjambait les vêtements de Ryder pour aller aux toilettes, la sonnerie de son portable s’éleva depuis la table de chevet.


    Ryder grommela, tendit le bras et éteignit son téléphone.


    — Où est-ce que tu vas ? s’enquit-il d’une voix ensommeillée.


    — Aux toilettes.


    — Je peux venir avec toi ?


    — Tu veux me regarder faire pipi ? répondit-elle en lui jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, se demandant ce qui lui prenait de se sentir subitement gênée sous prétexte qu’elle était toute nue devant lui.


    Il l’avait vue nue des milliers de fois, mais elle se sentait tout à coup vulnérable sous son regard, et le Ciel lui était témoin qu’elle avait horreur de cela.


    — Dépêche-toi de revenir, lui conseilla Ryder. J’ai des projets pour toi.


    Rien que pour se prouver qu’elle en était capable, Suzanne franchit le seuil de la salle de bains, se retourna, releva un bras pour prendre appui contre l’encadrement de la porte en se déhanchant, offrant à Ryder une pleine vue frontale de son anatomie.


    — Suzanne… souffla-t-il, une lueur de désir faisant briller ses yeux. Tu es superbe. Regarde ce que tu me fais, ajouta-t-il en rabattant le drap pour lui faire admirer son érection. Allez, ma belle, dit-il en caressant nonchalamment son sexe, reviens au lit.


    — J’ai rendez-vous avec Nikki à dix heures pour un essayage de robe. Et il est déjà neuf heures, ajouta-t-elle après que le réveil de sa table de chevet lui eut révélé l’affreuse vérité. J’ai à peine le temps de prendre ma douche si je ne veux pas être en retard. La main de Ryder s’immobilisa.


    — Pff ! C’est trop nul. Allez, reprit-il en lui décochant le plus enjôleur des sourires, juste cinq minutes… Nikki doit tenir une sacrée gueule de bois, de toute façon. Et si Strickland n’était pas au courant de l’essayage, il y a des chances qu’elle soit encore au lac avec lui.


    — Non, je ne peux pas. Nikki m’a envoyé un SMS pour me dire qu’elle venait.


    C’était un mensonge, et Ryder avait raison : Nikki ne viendrait sûrement pas à leur rendez-vous. Mais Suzanne avait besoin de s’éloigner de lui. Elle était nouée de partout et elle se sentait au bord des larmes. Pourquoi avait-elle toujours envie de pleurer quand Ryder était dans les parages ?


    Elle s’attendait à ce qu’il essaye d’obtenir gain de cause, mais il se contenta de hocher la tête.


    — D’accord. Je comprends.


    — C’est tout ? s’étonna-t-elle en laissant retomber son bras le long de son corps. Tu n’essayes même pas de me faire changer d’avis ?


    — Tu veux que je te fasse changer d’avis ?


    — Oui et non. Une petite chevauchée me tenterait bien, mais je ne peux vraiment pas arriver en retard à ce rendez-vous.


    — Ce que je comprends. Et c’est bien pour ça que je ne veux pas te mettre la pression.


    Suzanne l’observa, étrangement désarçonnée.


    — Tu peux m’expliquer pourquoi j’ai l’impression qu’on devrait se disputer alors qu’il n’y a aucune raison de se disputer ?


    — Les vieilles habitudes ont la peau dure, répondit-il avec un grand sourire en sortant du lit.


    Il se rapprocha d’elle en étirant les bras au-dessus de sa tête et en bâillant à s’en décrocher la mâchoire.


    — Tu sais, enchaîna-t-il en déposant un baiser sur son front, ce serait peut-être bien de se séparer le sourire aux lèvres plutôt qu’en rogne pour une fois, qu’est-ce que tu en penses ?


    Suzanne effleura son dos de ses doigts, partagée entre la stupéfaction et une profonde émotion.


    — J’en pense qu’il t’arrive parfois d’avoir des idées géniales, Ryder.


    — Ma foi, merci, répliqua-t-il en effleurant ses lèvres des siennes. Je vais me laver dans l’autre salle de bains pour ne pas te retarder. Je te rejoins dans dix minutes, annonça-t-il en reculant.


    Il ramassa ses vêtements et s’engagea dans le couloir.


    — Il y a des serviettes sous le lavabo, lança-t-elle tandis qu’il s’éloignait.


    Suzanne aurait dû se dépêcher, mais n’en ressentait pas vraiment le besoin. Tout au contraire, en fait. Comme si Ryder avait gommé ses craintes en lui disant qu’il n’avait pas envie de se disputer avec elle. Elle se sentait tout simplement… heureuse.


    Quoi qu’ait représenté leur couple et quoi qu’il advienne d’eux à l’avenir, Ryder demeurerait à tout jamais dans son cœur. Et ça ne la dérangeait absolument pas.


    Du moins jusqu’à ce qu’elle ouvre un tiroir de la salle de bains pour y prendre sa brosse à cheveux et que ses yeux tombent sur sa plaquette de pilules.


    Elle avait complètement oublié de la prendre, la veille.


    Mais un seul oubli ne portait pas à conséquence, n’est-ce pas ? Bien sûr que non. Elle ne la prenait pas toujours à heure régulière, de toute façon.


    Elle en avala une en se disant que les chances pour qu’elle tombe enceinte étaient encore plus maigres que les bras de Nikki, et se sortit cette idée de la tête. Pourquoi aurait-elle ajouté des soucis inutiles à tous les problèmes bien réels qui s’accumulaient dans sa vie ?


    Vingt minutes plus tard, elle raccompagnait Ryder chez lui, en faisant un crochet par le fast-food pour prendre des gobelets de café. Et des muffins pour lui.


    — Si tu pouvais éviter de faire des miettes dans ma voiture, dit-elle en s’avisant de sa façon de manger.


    — Je les ramasserai avec ma langue si ça peut te faire plaisir, répondit-il en agitant ladite langue vers elle tout en remuant les sourcils. Je suis très doué pour ça.


    Mon Dieu. Les hommes ne changeraient jamais.


    — Hin, hin, émit-elle diplomatiquement.


    Elle se sentait tellement bien avec lui.


    Il rit, se pencha vers elle et déposa un baiser plein de miettes sur sa joue.


    Lorsqu’elle se gara devant chez lui, une étrange bouffée de nostalgie l’enveloppa soudain. Combien de fois s’étaient-ils garés dans cette allée quand ils étaient mariés ? Cette maison avait été la leur autrefois.


    Elle chassa cette idée et lui sourit.


    — Il ne me reste plus qu’à te remercier d’avoir veillé à ce que je ne sois pas la seule femme de votre campement à passer la nuit en célibataire, dit-elle d’une voix de gorge.


    — Ma foi, Suzanne, je te retourne le remerciement, répliqua-t-il avec un grand sourire avant d’ouvrir la portière.


    Il tendit la main vers la banquette arrière et récupéra son sac.


    — Amuse-toi bien avec ton hystéro du mariage. Je t’appelle plus tard.


    — Merci, répondit-elle. Passe une bonne journée.


    En démarrant, Suzanne se demanda si les choses en resteraient là. Et se dit que oui.


     


     


    — C’est le costume le plus hideux que j’aie jamais vu de ma vie, déclara Evan en se regardant dans le miroir du salon d’essayage. J’ai l’impression d’être déguisé en Ken, le copain de Barbie.


    — Il faut dire que tu lui ressembles, répondit Ryder en ajustant le nœud de sa cravate. Et je crois qu’on appelle ça un smoking.


    — Je me fiche pas mal de savoir si c’est un costard, un smoking ou un justaucorps ! Tout ce que je sais, c’est que je me sens ridicule là-dedans.


    Ryder ne se sentait pas non plus à son avantage.


    — Je te comprends. J’ai l’impression d’être emmailloté dans une bande Velpeau avec ce pantalon moulant.


    Ty enfila sa veste et la retira aussitôt.


    — La veste est hyper cintrée. Je me sens vraiment trop mal d’essayer ces fringues d’androgyne devant vous.


    — C’est le style des années 1960, dit Elec. Et je crois qu’on peut s’estimer heureux d’avoir échappé au satin damassé cachemire, ajouta-t-il à voix basse en désignant d’un hochement de tête la porte du salon voisin. Le pauvre Strickland n’y a pas coupé, lui.


    Ryder approuva intérieurement. L’idée d’affubler son corps d’un smoking en satin damassé cachemire ne l’inspirait pas du tout. Il était de si belle humeur qu’il aurait pourtant été prêt à accepter bien des excentricités. Suzanne s’était montrée très entreprenante, la veille. Il manquait tellement de sommeil que des allumettes n’auraient pas été superflues pour l’aider à garder les yeux ouverts, mais ses endorphines l’aidaient à tenir le coup.


    Ils s’étaient quittés en bons termes. Personne n’était sorti de ses gonds. Ils ne s’étaient pas lancé d’objets à la tête.


    Un progrès remarquable.


    Ils n’avaient abordé aucun sujet important ni évoqué les conditions dans lesquelles ils se reverraient, mais ce n’était pas grave. Chaque chose en son temps.


    — On était censés pêcher au bord du lac, aujourd’hui, pas rester coincés dans ce magasin à essayer ces maudits costumes, fit Ty en déboutonnant le col de sa chemise. Ce truc m’étrangle.


    — Ouais, mais l’invasion des femmes a sonné le glas de notre week-end entre mecs, commenta Evan. Et comme Jonas devait accompagner Nikki pour son essayage, Suzanne s’est dit que c’était l’occasion rêvée de faire d’une pierre deux coups. Vous avez de la chance que la copine de Nikki se soit montrée gentille avec moi hier soir, parce que sinon, je serais fumasse.


    — Je ne vois pas de quoi tu te serais plaint, objecta Ryder. Tu te lamentais d’être au bord du lac, hier soir.


    — Oh, je trouve toujours une bonne raison pour me plaindre, répondit Evan.


    Ryder laissa fuser un éclat de rire.


    — C’est exact !


    — Les mecs, je ne sais pas trop quoi en penser… déclara Jonas en émergeant de son salon d’essayage, vêtu d’un smoking de satin noir damassé cachemire.


    Avec sa carrure, il avait l’allure d’un marshmallow boudiné dans un smoking mouillé.


    — Euh… fit Evan.


    — Mort de rire ! s’esclaffa Ty.


    — Ça te va mieux que je l’aurais pensé, tempéra Elec.


    Ryder se dit que le feu vert de Suzanne et Nikki était indispensable avant de payer pour cette horreur.


    — Tu sais quoi, Strickland ? On te prend en photo et on l’envoie à Nikki pour qu’elle juge du résultat. Elle va peut-être décider qu’un smoking classique fera aussi bien l’affaire.


    — Ouais, marmonna Jonas en s’essuyant le front. Je crois que ce genre de truc ne va pas forcément à tout le monde.


    Il n’aurait pu énoncer vérité plus criante.


    — Passe-moi ton portable, dit Ryder en tendant la main vers lui. On va demander leur avis aux femmes.


     


     


    Suzanne reprit une gorgée de café. Elle avait du mal à garder les yeux ouverts. Elle venait de passer huit heures avec Nikki dans trois magasins différents et si elle n’y prenait pas garde, elle allait bientôt s’allonger sur la banquette de velours capitonné où elle était assise pour sombrer dans un profond sommeil. Par une cruelle ironie du sort, Nikki, qui avait jeûné deux jours d’affilée et s’était saoulée à la vodka, ne présentait aucun symptôme de gueule de bois et essayait les robes de mariée à la chaîne sans manifester le moindre signe de fatigue. Suzanne, qui n’avait pas bu une goutte d’alcool, mourait d’envie de s’écrouler dans un lit pour dormir au moins douze heures.


    — Je vieillis, confia-t-elle à Tammy, assise à côté d’elle sur la banquette, une robe de demoiselle d’honneur chiffonnée sur les genoux. J’ai besoin de plus de sommeil qu’avant.


    — Beurk, déclara Nikki quand la vendeuse, de plus en plus excédée, présenta une nouvelle robe devant elle.


    Aucune robe ne trouvait grâce à ses yeux, et son comportement odieux ne lui attirait pas les bonnes grâces des employées du magasin.


    Les autres demoiselles d’honneur avaient levé le camp lorsqu’elles avaient compris que Nikki était incapable de se concentrer sur le choix de leurs robes, étant donné qu’elle ne se souciait que de la sienne. Tammy était passée faire un petit coucou à Suzanne quand elles avaient réalisé, suite à un échange de mails, qu’elles se trouvaient dans le même centre commercial.


    — Tu te couches peut-être trop tard, lui répondit-elle. Moi, quand je veille trop, je ne suis bonne à rien le lendemain.


    L’heure de la confession avait sonné.


    — C’est vrai que je me suis couchée très tard, hier. À cause de Ryder.


    — Quoi ? s’exclama Tammy en tournant vers elle des yeux écarquillés. Est-ce que tu viens vraiment de dire ce que je crois avoir entendu ?


    — Oui. J’ai fait crac-crac avec mon ex-mari. Sauf que ce n’est pas vraiment mon ex-mari puisque légalement, on est toujours mariés. Ce qui devrait faire que nous n’avons rien fait de mal, mais qui rend la chose encore plus tordue. Pourtant, je ne regrette rien, ajouta-t-elle en écartant les mèches de cheveux qui retombaient sur son front.


    — Oh. D’accord… J’imagine que c’était… bien ? demanda Tammy en l’observant.


    — Évidemment ! Avec Ryder, ça ne peut être que bien, si tu vois ce que je veux dire.


    — Non. Je ne vois pas.


    La naïveté de Tammy effrayait parfois Suzanne. Quand elle avait six ans, Suzanne était sans doute plus délurée que Tammy aujourd’hui, mais cela faisait partie du charme de son amie.


    — Ryder est un super coup garanti. Avec lui, je suis sûre de jouir. Plusieurs fois de suite.


    Tammy battit des cils et ses joues rosirent.


    — Oh, alors c’était très bien. Mais qu’est-ce que tu vas faire, maintenant ? Tu comptes recommencer ?


    L’espoir et la terreur pure peuvent-ils coexister ? Face à cette question, Suzanne ressentit les deux. Elle refoula ses émotions.


    — Non ! Jamais de la vie. Une fois, c’était rigolo. Je crois qu’on avait tous les deux besoin de conclure quelque chose.


    À la façon dont Tammy pencha la tête sur le côté, Suzanne devina qu’elle allait avoir droit à une leçon de morale.


    — Conclure une relation de couple sur un acte sexuel n’est jamais bon. Ça ne fait que rouvrir de vieilles blessures et raviver les sentiments.


    — Pas pour nous. Et toc.


    — Suzanne !


    Le glapissement suraigu de Nikki faillit lui faire renverser son café.


    — Oui ?


    — Aucune robe ne va ! Il n’y en a pas une seule qui ressemble à celle de Priscilla ! Les manches sont toutes nulles !


    Nikki se tenait sur l’estrade centrale, affublée d’une robe à la taille Empire en mousseline de soie qui la faisait ressembler à une femme-fleur gonflée aux stéroïdes.


    — Souviens-toi de ce que je t’ai dit. On a seulement besoin de trouver la forme de base, à laquelle on apportera les modifications nécessaires. On n’a pas le temps d’en faire faire une entièrement. Tu te maries dans quatre semaines, aucune couturière ne pourrait accomplir un tel prodige.


    — Je ne vois pas pourquoi, répliqua Nikki avec une moue boudeuse que Suzanne ne connaissait désormais que trop bien.


    Elle réprima un soupir et posa son café. Étudia la robe que portait Nikki.


    — Celle-ci convient parfaitement, déclara-t-elle.


    Elle ne lui allait pas, mais elle conviendrait.


    — Il suffit de modifier les manches et d’ajouter un peu de dentelle au bustier. Peut-être aussi un petit jupon, pour donner du volume.


    Le portable de Nikki se mit à beugler Rock You Like a Hurricane depuis son sac à main.


    — Tu me le passes ? dit-elle. C’est sûrement Jonas.


    — Bien sûr, répondit Suzanne en allant chercher le téléphone.


    Nikki appuya sur plusieurs touches, puis émit un gémissement si retentissant que la vendeuse agenouillée devant elle sursauta, perdit l’équilibre et tomba à la renverse.


    — Qu’est-ce qui se passe ?


    C’était sans doute sans importance, mais le tremblement de la lèvre inférieure de Nikki et ses yeux embués de larmes avertirent Suzanne qu’il s’agissait d’une crise à gérer au plus vite avant qu’elle ne débouche sur un drame.


    — Regarde à quoi Jonas ressemble dans le smoking d’Elvis ! hurla Nikki en tendant son portable vers elle.


    Suzanne contempla la photo de Jonas, affreusement boudiné dans un smoking luisant, et émit une toux gênée.


    — Ça ne lui va pas du tout ! Il ne ressemble pas au King ! On dirait un gâteau au chocolat tout raté !


    Nikki, sans doute pour la première fois de sa vie, venait d’énoncer une vérité absolue et Suzanne dut se mordre la lèvre pour se retenir d’éclater de rire.


    — Il est affreux ! Et je n’aime pas cette robe ! Et si je me teins en brune, je vais mettre des années à retrouver ma couleur !


    La note hystérique de sa voix alarma Suzanne. Elle s’empressa de lui prendre la main.


    — Ne t’inquiète pas. Je vais tout faire pour que tu sois heureuse. Te teindre en brune et le smoking en satin damassé, c’est peut-être un peu exagéré. On pourrait se contenter d’un look rétro, qu’est-ce que tu en penses ? Une jolie robe toute simple et un smoking noir classique.


    — Je ne veux pas d’un truc simple, répliqua Nikki en repoussant la main de Suzanne.


    Elle serra les poings, ferma les yeux, poussa un hurlement et lança son portable contre un des miroirs du salon d’essayage. La glace se brisa et le téléphone retomba sur la moquette dans une pluie d’éclats étincelants.


    Suzanne contempla les dégâts, médusée.


    — Nikki !


    — Ça suffit ! explosa la vendeuse, cramoisie. Sortez d’ici ! Une fois que vous aurez payé ce miroir !


    — Je suis affreusement désolée, bredouilla Suzanne en cherchant sa carte de crédit, déduisant mentalement le prix du miroir du montant du chèque de Jonas. Nous allons vous rembourser, c’est bien naturel.


    La vendeuse tira sur la glissière de la robe que portait Nikki.


    — Qu’est-ce que vous faites ? glapit celle-ci. C’est ma robe !


    — Plus maintenant !


    — Et si je veux l’acheter ? rétorqua-t-elle en agitant les mains dans son dos pour chasser la vendeuse.


    — Elle n’est plus à vendre !


    La robe s’affaissa autour des chevilles de Nikki qui se retrouva en sous-vêtements.


    — Eh ! Je suis toute nue, à cause de toi, espèce de grosse vache !


    Suzanne pivota sur elle-même et tâcha de se rappeler dans quelle cabine Nikki avait laissé les vêtements qu’elle portait en arrivant.


    — Je vous donne une minute pour vider les lieux avant d’appeler la sécurité ! gronda la vendeuse.


    Tammy ramassait leurs manteaux et leurs sacs quand Suzanne ressortit de la cabine avec les vêtements de Nikki. Elle les lui tendit en la gratifiant d’un regard sévère pour l’inciter à se dépêcher.


    — Et pour le miroir ? demanda-t-elle en se tournant vers la vendeuse. Je peux rembourser.


    — Sortez ! tonna la femme, les lèvres pincées et les poings serrés.


    Une minute plus tard, elles se retrouvaient sur le trottoir. Nikki pestant et proférant des menaces de poursuites en justice, Tammy affichant une mine horrifiée. Suzanne enfilait son manteau en s’efforçant de garder l’air digne.


    — Merci d’être passée me voir, dit-elle à Tammy.


    — Ça va aller ? demanda celle-ci en haussant les sourcils.


    Suzanne agita la main. Elle se sentait étrangement détachée de la situation.


    — Tout va bien. C’est sans importance. Un jour de ma vie comme un autre.


    — D’accord. Tu m’appelles et on se voit jeudi ?


    — Qu’est-ce qui se passe, jeudi ? s’étonna Suzanne.


    — C’est Thanksgiving ! Tu as intérêt à venir chez moi, sinon je viens te chercher par la peau du cou !


    Thanksgiving. Ah oui. Encore un de ces jours maudits, spécialement conçus pour lui rappeler que tout le monde avait une famille, sauf elle.


    — Je viendrai, promis. Et j’apporterai un gâteau.


    — Super. Tout le monde raffole de tes gâteaux.


    Suzanne se souvint que Ryder appréciait tout particulièrement ses tartes – sauf quand elle les lui lançait à la figure – et s’empourpra subitement.


    Il ne l’avait pas appelée depuis ce matin, réalisa-t-elle.


    Une vague de tristesse, aussi soudaine qu’inattendue, la submergea.

  


  
    10.


     


     


     


     


    Ryder s’interdit de se laisser gagner par la nervosité à l’idée de revoir Suzanne quand il pressa la sonnette des Monroe le jour de Thanksgiving. Ils ne s’étaient pas reparlé depuis qu’elle était descendue de sa voiture au lendemain de leur nuit torride. Mais ça ne voulait rien dire. Tout allait très bien se passer.


    Pourquoi regrettait-il de ne pas avoir mis de déodorant avant de venir, s’il en était aussi sûr ? Il suait à grosses gouttes.


    Il réalisa soudain que Suzanne ne serait peut-être même pas chez les Monroe. Il avait accepté l’invitation parce qu’il s’était dit qu’elle y serait. Ses propres parents étaient en vacances à Hawaï et il était fils unique. Il pouvait donc aller soit chez son cousin, soit chez les Monroe. Ou bien rester chez lui tout seul. L’idée de voir Pete, son filleul – et Suzanne – avait fait pencher la balance en faveur des Monroe.


    Si Suzanne n’était pas là, il devrait se contenter de la compagnie de ses amis et des enfants de Tammy. Ce qui n’était pas si mal.


    Pete lui ouvrit la porte.


    — Salut, tonton Ryder !


    — Joyeux Thanksgiving, crapule ! répondit-il en lui ébouriffant tendrement les cheveux.


    Pete avait pris plusieurs centimètres pendant l’été, et Ryder fut sur le point d’émettre un de ces commentaires stupides qu’il détestait entendre dans la bouche des adultes quand il était petit, et se retint juste à temps.


    Il ne voyait plus son filleul aussi souvent qu’avant depuis le mariage d’Elec et Tammy. D’une certaine façon, Elec avait supplanté Ryder en tant que « père de remplacement ». Après la mort de Peter Monroe, qui était aussi son meilleur ami, c’était le rôle qu’il avait joué auprès de son filleul. Un rôle qui lui avait bien plu. En suivant Pete à l’intérieur de la maison, une bouffée de nostalgie l’assaillit à l’idée que le gamin n’avait plus autant besoin de lui qu’autrefois.


    — Pour Noël, je vais avoir une tarentule, annonça Pete en opérant une glissade sur ses chaussettes pour traverser le couloir.


    — Ta mère est d’accord ? demanda Ryder.


    — Elec m’a promis de la convaincre.


    Ryder sentit un sourire méprisant lui chatouiller les lèvres et s’empressa de s’éclaircir la gorge.


    — On verra à quel point ton beau-père sait se montrer persuasif…


    Ils pénétrèrent dans la pièce principale qui était pleine de monde et où flottait une puissante odeur de cannelle. Ryder balaya du regard les personnes présentes, puis fit le tour de la pièce pour les saluer. Il se demandait de plus en plus anxieusement si Suzanne serait de la fête, quand elle entra par la porte de la cuisine, tenant à deux mains un plateau de fromages et de crackers. Elle portait une jupe noire à motif blanc, un sweater rouge sans manches à col roulé et des bottes qui lui arrivaient aux genoux.


    Des genoux qu’il eut aussitôt envie de caler sur ses épaules. Dieu qu’elle était belle.


    Il eut conscience de la dévorer des yeux, mais il voulait qu’elle remarque sa présence, croiser son regard et partager avec elle le secret de la nuit qu’ils avaient passée ensemble.


    Elle avait clairement spécifié que cette nuit ne se reproduirait plus jamais, et il respectait sa décision. Vraiment. Mais ça ne voulait pas dire qu’il était d’accord pour qu’elle fasse comme s’il ne s’était rien passé entre eux.


    Les parents de Tammy, en visite, les parents d’Elec, son frère Evan et sa sœur Eve avaient tous salué Ryder. Et la fille de Tammy, Hunter, plus jeune que Pete de quelques années, s’était plantée sur la pointe des pieds sur le bout de ses chaussures, en agrippant ses mains de ses petites menottes tièdes.


    Mais Suzanne l’ignorait.


    Il étouffa sa déception en se concentrant sur la fillette qui réclamait son attention. Et qui portait une robe, réalisa-t-il alors, profondément choqué. La fille de Tammy, passionnée de courses de stock-car, était un vrai garçon manqué.


    — Tu es drôlement élégante, ma puce.


    — C’est maman qui m’a obligée, répondit Hunter en faisant la grimace. Mais elle m’a laissée ajouter ça, dit-elle en désignant le bouton Elec Monroe qui ornait la petite manche ballon de sa robe de velours.


    — Cool ! C’est très joli, la complimenta Ryder en se disant que Tammy avait dû grimacer en cousant ce bouton.


    Hunter tira une dernière fois sur sa main avant de s’éloigner de lui en agitant les bras à la façon d’une danseuse classique. Amusé, Ryder la regarda faire tout en prenant place sur le canapé à côté d’Eve. La sœur d’Elec et Evan Monroe était aussi leur attachée de presse et chargée de communication.


    — Alors, Eve, qu’est-ce que tu racontes de beau ?


    — Pas grand-chose, et toi ? Au fait, félicitations pour ta deuxième place.


    — Ne me parle plus de ça, répondit-il en souriant. Finir deuxième, c’est comme d’avoir le numéro de sa voiture tiré au sort.


    — Toi, tu vises la première place à la prochaine saison ! s’esclaffa-t-elle en entortillant la pointe de sa queue-de-cheval autour de sa main, inclinant légèrement la tête vers son épaule.


    Elle flirtait avec lui. Ce n’était pas la première fois, et Ryder avait déjà répondu à son flirt. Il doutait cependant qu’Eve envisage sérieusement de sortir avec lui. Pas plus qu’il n’envisageait de sortir avec elle. Eve était très jolie, dynamique et redoutablement efficace en affaires, mais Ryder rejetait l’idée de s’impliquer avec quelqu’un d’aussi intimement lié à ses camarades d’équipe.


    Une partie de lui fut cependant tentée de flirter, histoire d’asticoter Suzanne qui l’avait ignoré. C’était puéril, ridicule, stupide et potentiellement dangereux, mais ce fut plus fort que lui. Suzanne ne s’était même pas donné la peine de lui dire bonjour – ce n’était pas puéril, ça ?


    — Il y a des chances que j’atteigne mon objectif, répondit-il. Même si tu préférerais sans doute que ce soit un de tes frères qui la décroche !


    Elle haussa les épaules.


    — Eux, du moment qu’ils se classent au-dessus de la quinzième place, tout va bien : on ne perd pas de sponsor ! Et puis, Evan peut difficilement faire pire que l’année dernière. Il aurait plus besoin d’un miracle que de mes encouragements.


    Evan, qui se trouvait à portée d’oreilles, leva les yeux au ciel tout en tendant la main vers le plateau de fromages que Suzanne avait placé sur la table basse.


    — Toujours aussi chaleureuse et attentionnée, Eve. N’oublie pas qui te paye, frangine…


    — C’est Elec qui me paye. Le débutant a fait plus de fric que toi, frangin, répliqua sa sœur.


    Bon, question flirt, ce n’était pas vraiment ça. Eve avait déjà complètement oublié Ryder.


    — Je ne les ai pourtant pas élevés dans un esprit de rivalité, déclara Mme Monroe mère en secouant la tête. Est-ce que tu te bagarres comme ça avec tes frères et sœurs, toi ? demanda-t-elle en se tournant vers Suzanne. C’est affreusement gênant.


    — Je suis fille unique, répondit Suzanne avant de poser les yeux sur Ryder pour la première fois depuis qu’il était entré. Comme Ryder.


    C’était quelque chose qui les avait rapprochés dès le départ. Ils savaient aussi bien l’un que l’autre ce que cela signifiait de grandir seul. Mais la ressemblance s’arrêtait là. Suzanne avait grandi dans une misère noire chez ses grands-parents après que sa mère – fille-mère, comme on disait alors – eut pris la poudre d’escampette un beau matin alors que Suzanne n’était encore qu’un bébé. Ryder, lui, avait grandi en fils unique chez ses parents, des Américains moyens bon teint qui lui faisaient aveuglément confiance. De temps à autre, il aurait apprécié que ses parents se montrent un peu plus exigeants et directifs avec lui, mais globalement, ils lui avaient plutôt fait du bien.


    C’était du moins ce qu’il pensait. Suzanne ne partageait peut-être pas cette opinion.


    — Vous ne pouvez pas savoir la chance que vous avez eue, tous les deux ! s’exclama Evan.


    — Je me suis surtout sentie très seule, répondit Suzanne. J’aurais donné n’importe quoi pour avoir un frère ou une sœur.


    Ryder l’observa. Elle était troublée, mais s’efforçait de le cacher. Il ne savait pas à quoi attribuer son trouble. Était-ce à cause de son enfance douloureusement solitaire ? Il s’était toujours représenté Suzanne enfant comme une petite blonde maigrichonne opposant à la cruauté des gamins qui se moquaient de ses vêtements, de son absence de parents ou de sa maison minuscule, sa morgue et son sens de la repartie.


    Le lui avait-il seulement jamais dit ? Probablement pas.


    — Je veux bien te donner mes deux frères, si tu veux, dit Eve.


    Plongé dans ses pensées, Ryder se cala contre le dossier du canapé et perdit le fil des commentaires qui se mirent à jaillir de tous côtés. Il se demanda combien de fois il avait négligé de questionner Suzanne au sujet de ses émotions, se contentant d’attendre qu’elle le fasse sans qu’il l’interroge.


    Alors qu’il la connaissait assez pour savoir que Suzanne n’était pas le genre de femme à faire spontanément état de ses émotions.


    Il aurait dû la questionner plus souvent.


    Quand Tammy apparut sur le seuil de la pièce pour les inviter à passer à table, Ryder s’arrangea pour se diriger vers la salle à manger à côté de Suzanne.


    — Tu es en beauté, dis-moi, lui glissa-t-il du coin des lèvres.


    Surprise, elle eut un haussement de sourcils.


    — Merci, répliqua-t-elle cependant.


    — Ce n’est pas trop dur avec Nikki ?


    — En résumé, après avoir renoncé au thème de la reconstitution du mariage d’Elvis et Priscilla quand elle a vu la photo de Jonas en smoking, on s’est fait virer du salon d’essayage. Mais dans l’ensemble, ça ne se passe pas trop mal.


    — Houlà ! J’ignorais que ça avait pris de telles proportions. Je partage néanmoins son avis quant au smoking de Strickland. Ça ne lui allait vraiment pas. Mais je suis désolé qu’elle te fasse avaler autant de couleuvres.


    Surgissant de nulle part, Hunter secoua avec insistance la main de Ryder.


    — Tu restes avec moi !


    Avec un sourire d’excuse, Ryder se pencha vers Suzanne.


    — Et toi, tu restes avec moi, lui murmura-t-il à l’oreille.


    Au milieu de tout ce monde, il ne pouvait pas céder à la furieuse envie de l’embrasser qui le saisit alors, aussi se contenta-t-il d’effleurer du bout des doigts le creux de ses reins avant de se laisser entraîner par Hunter de l’autre côté de la table.


     


     


    Suzanne regarda Ryder s’éloigner dans le sillage de la petite Hunter et se demanda ce qui venait de se passer. Il l’avait complètement déstabilisée avec ses regards langoureux et sa sympathie vis-à-vis du cauchemar que lui faisait vivre Nikki. Non que Ryder fût insensible, mais il manifestait rarement sa considération aussi ouvertement.


    La façon qu’il avait eue de la regarder, surtout, l’avait mise mal à l’aise. Comme s’il la voyait pour la première fois de sa vie.


    Elle lissa le devant de sa jupe de ses mains moites et balaya la table du regard en se demandant où s’asseoir. Si la chaise voisine de Ryder restait libre, elle pourrait l’occuper, mais si elle se précipitait, les gens trouveraient ça bizarre.


    Pas forcément, en fait.


    Mais, à ses yeux, ce serait aussi évident que de crier sur les toits qu’elle et Ryder avaient franchi la limite que les ex ne doivent jamais franchir.


    D’un autre côté, elle avait sans doute bien plus attiré l’attention sur eux en ne lui adressant pas la parole à son arrivée.


    Elle s’était montrée bête. Et grossière, par-dessus le marché. Mais son cœur s’était emballé dès qu’elle l’avait aperçu. Elle n’avait pas su comment s’adresser à lui et avait préféré l’ignorer, au risque de le blesser.


    Quelle idiote.


    Tammy circulait autour de l’imposante table en chêne, disposant les assiettes, secondée par Mme Monroe mère, mais tous les autres convives avaient déjà pris place. Il ne restait plus que trois chaises vacantes, deux près d’Elec et M. Monroe, à l’évidence destinées à leurs épouses. Et la troisième à côté de Ryder.


    Elle se dirigea vers cette dernière en s’efforçant d’adopter une démarche nonchalante, ni trop rapide, ni trop lente, et s’assit à côté de lui. Elle s’appliqua lentement à rapprocher sa chaise de la table et à déployer sa serviette pour ne pas avoir à le regarder, mais sa résolution disparut lorsqu’elle sentit sa main se poser sur son genou. Elle l’interrogea du regard. Ryder se contenta de sourire et pressa son genou.


    Suzanne se concentra sur son assiette et fronça les sourcils face au motif de dindon stylisé qui l’ornait. Mais elle mourait de faim et de délicieux arômes assaillaient ses narines… Elle décida que rien ne pourrait la distraire de la nourriture.


    La main de Ryder remonta de deux centimètres, abandonnant la zone de sécurité de son genou pour s’aventurer vers le territoire dangereux de sa cuisse. Qu’est-ce qui lui prenait ? Cela faisait des jours qu’ils ne s’étaient pas parlé et il profilait de ce repas familial pour se montrer entreprenant ?


    Elle remua la jambe, de façon à écarter sa main.


    Elec découpait la dinde et une bouteille de vin faisait le tour de la table. Hunter, dont la voix pouvait surpasser le moteur d’une voiture de course, leva la main et hurla :


    — Attendez ! Avant de manger, on doit rendre grâce pour tout ce qui est bien dans nos vies, les uns après les autres. Je commence !


    — Bien dit, ma puce, approuva Elec.


    Hunter fit la liste de tout ce qui lui était cher en commençant par son parrain Ty – qui était présent ainsi qu’Imogen –, ses parents, le soleil et les courses de stock-car, et conclut sa liste par Ryder et Suzanne en tournant les yeux vers eux comme si elle venait tout juste de s’apercevoir de leur présence. Même si elle n’était qu’une pièce rapportée, Suzanne ne put s’empêcher d’être émue.


    Quand Elec mentionna sa famille et sa femme, il couva Tammy d’un regard si aimant que Suzanne sentit une boule se former dans sa gorge. Elle était heureuse que sa meilleure amie ait eu droit à une deuxième chance en amour.


    Mme Monroe mère fit un discours très émouvant sur la famille et la joie d’accueillir des petits-enfants par alliance. Evan lui-même parvint à formuler des remerciements sincères vis-à-vis de sa famille et de ses amis.


    — À toi de jouer, mon pote, ajouta-t-il en se tournant vers Pete.


    — Je rends grâce à la dinde et aux patates douces, déclara Pete du haut de ses dix ans. Et je leur rendrai d’autant plus grâce quand on m’autorisera enfin à les manger !


    Suzanne mourait de faim, mais l’anxiété qui lui rongeait l’estomac était encore plus douloureuse. Elle se sentait profondément reconnaissante, sans bien savoir de quoi. Écouter les louanges adressées par cette grande tablée avait éveillé en elle une sorte de nostalgie. Elle était seule au monde, sans famille, et c’était douloureux d’en prendre – une fois de plus – conscience.


    Quand ce fut son tour de parler, elle se contenta de faire ce qu’elle faisait toujours lorsqu’elle se sentait en porte-à-faux. Elle y alla de son petit commentaire superficiel, histoire de contenter la galerie, impatiente de passer le relais.


    — Je suis heureuse d’être en bonne santé. Des soldes de janvier chez Macy’s. Et d’avoir autant d’amis autour de moi.


    Hunter, qui avait suivi attentivement les déclarations de chacun, l’empêcha cependant de passer le relais aussi vite qu’elle l’aurait souhaité.


    — Et ta famille ? demanda-t-elle. Tu n’as pas envie de rendre grâce à ta famille ?


    — Hunter ! intervint Tammy en adressant à Suzanne un regard de soutien.


    Suzanne réfléchit un dixième de seconde avant de reprendre la parole.


    — Je n’ai pas de famille, ma chérie. J’ai été élevée par mon grand-père et ma grand-mère, et ils sont morts maintenant. Je n’ai aucun frère et sœur, ni oncle ni tante, ni cousin.


    — Oh, souffla Hunter, sa petite frimousse se plissant sur une grimace horrifiée. C’est triste. Mais nous, on est ta famille. Pas vrai, maman ? s’enquit-elle en tournant les yeux vers sa mère, guettant son approbation.


    — Bien sûr. Nous aimons tous Suzanne.


    Oh, non ! Les larmes lui étaient montées aux yeux. Elle allait s’humilier en plein dîner de famille chez Tammy, devant cette stupide assiette ornée d’un dindon.


    — Merci, ma puce, parvint-elle à articuler. Merci, Tammy. Moi aussi, je vous aime.


    — Et Ryder ? s’enquit Hunter. Est-ce qu’il ne fait pas partie de ta famille ? Vous étiez mariés et tout, non ?


    « Et tout » résumant à peu près tout.


    Suzanne contint un soupir. Quelqu’un avait intérêt à remplir son verre de vin à ras bord, après une telle épreuve.


    — Bien, intervint Elec, je pense qu’il est temps de manger, sinon ça va refroidir. Ryder, tu as tout pour être heureux, non ? Tu es le seul à ne pas avoir rendu grâce.


    Ryder s’exprima alors, et ce qu’il dit terrifia Suzanne au-delà de toute expression.


    — C’est vrai, déclara-t-il en dévisageant Hunter. Je suis la famille de Suzanne. Et je rends grâce pour chaque jour que j’ai passé auprès d’elle.


    Il se tourna vers elle et déposa un baiser sur sa tempe.


    Un baiser qui fit rougir Suzanne comme ça ne lui était pas arrivé depuis vingt ans.


     


     


    Ryder regardait Suzanne courir à travers le jardin de Tammy et Elec, esquivant les manœuvres d’approche de Pete, le ballon ovale calé sous son bras. Une femme pouvait se révéler très sensuelle quand elle enfilait un vieux jogging pour taper la balle dans le jardin un jour de Thanksgiving. Suzanne avait toujours été comme ça, prête à relever n’importe quel défi, à tout moment.


    Il aurait dû prêter main-forte à Pete, étant donné qu’ils faisaient partie de la même équipe. Evan en faisait aussi partie, mais il faisait une pause pour prendre une gorgée de bière. Hunter bloquait Pete, et leur rivalité se manifesta quand ils se bousculèrent un peu plus que nécessaire. Ryder courut jusqu’à eux, écarta Hunter en douceur et la cala aussi aisément sous son bras que Suzanne avait calé le ballon sous le sien.


    — Vas-y, Pete ! s’exclama-t-il. Ne lâche pas Suzanne !


    — Eh ! protesta Hunter en se tortillant sous son bras. Lâche-moi !


    Il la lança plusieurs fois en l’air et elle éclata de rire.


    Pete chargea Suzanne, qui se remit à courir.


    Ryder reposa Hunter par terre et tous deux s’élancèrent derrière Pete et Suz. Hunter percuta son frère, et Ryder tenta d’attraper Suzanne qui lui glissa entre les mains avec un petit sourire de défi. Le froid avait rosi ses joues.


    — Il faudra me plaquer au sol si tu veux me prendre ce ballon !


    — On joue à la version soft, pas au vrai jeu, Suzanne !


    — Tu as peur de ne pas y arriver ?


    — Pff ! Je te plaque quand je veux, répliqua-t-il en la talonnant, le sourire aux lèvres.


    Suzanne, méfiante, pivota sur elle-même pour ne pas le quitter des yeux.


    — Tu veux que je te le prouve ?


    — Essaye !


    Ryder la poussa vers un gros tas de feuilles mortes. Suzanne trébucha et atterrit sur les fesses en riant.


    — Tu n’as toujours pas la balle !


    Ryder se plaqua contre elle. Il mourait d’envie d’embrasser ses lèvres que le froid avait parées d’une jolie teinte framboise.


    — Dommage qu’on ne joue pas torse nu. Cette position serait encore plus intéressante.


    — Vicieux ! répliqua-t-elle, les yeux brillants. Je te rappelle qu’il y a des enfants.


    Des enfants qui sautèrent justement sur le dos de Ryder. Ils se retrouvèrent bientôt tous les quatre dans le tas de feuilles mortes, à rire comme des fous en se lançant des feuilles à la figure.


    Tandis qu’il regardait Suzanne s’amuser, Ryder, un grand sourire aux lèvres, se dit qu’il avait eu raison de rendre grâce.


     


     


    Assis devant le feu, Elec gardait un œil sur les bûches qui flambaient sans perdre de vue les allées et venues des enfants, Tammy assise entre ses jambes sur la chaise longue. Il déposa un baiser sur son épaule, empli d’un sentiment de profond contentement.


    — Qu’est-ce qui se passe, à ton avis ? demanda-t-il.


    — De quoi parles-tu ?


    — Ryder et Suzanne. Il se passe un truc entre eux, non ?


    Tamara tourna la tête vers lui.


    — Ils ont passé la nuit ensemble, l’autre jour. Ah ! Ça expliquait bien des choses.


    — Vraiment ? Je croyais que tout était fini entre eux depuis longtemps.


    — Oui, moi aussi. Je suis inquiète pour Suzanne. Elle dit que ce n’est pas grave, mais tu la connais… Avec elle, rien n’est jamais grave. Je crois qu’elle n’a jamais cessé de l’aimer et si Ryder n’a fait que s’amuser avec elle, j’ai peur qu’elle en soit blessée.


    Le regard posé sur Pete et Hunter qui se roulaient dans le tas de feuilles mortes, Elec se dit que Ryder lui avait semblé sincère quand il avait rendu grâce à Suzanne avant le déjeuner. Il ne pensait pas que son coéquipier ne faisait que s’amuser avec son ex-femme.


    — Je croyais que c’était Suzanne qui avait demandé le divorce.


    — Techniquement, oui. Mais en fait, c’est plus compliqué que ça. Elle ne l’a pas quitté parce qu’elle ne l’aimait plus. C’était… pour autre chose.


    — Eh bien, apparemment, cette chose mystérieuse n’a plus d’importance aujourd’hui. Ils s’entendent à merveille.


    — Peut-être.


    Elec rit et donna un léger coup de genou à Tamara.


    — Ne sois pas cynique.


    — Je ne suis pas cynique ! Je me fais du souci pour mon amie, c’est tout. J’aimerais la savoir heureuse. Aussi heureuse que moi.


    — Ah, parce que tu es heureuse, toi ? la taquina-t-il en caressant ses cheveux. Tu fais bien de le dire, parce que je n’en étais pas sûr.


    — Je suis très heureuse. La seule chose qui pourrait me rendre encore plus heureuse, ce serait que tu m’embrasses.


    — Je crois que c’est faisable.


    Elec embrassa sa femme et oublia complètement Ryder et Suzanne.

  


  
    11.


     


     


     


     


    Le samedi suivant, tout en regardant de l’autre côté de la vitrine de la pâtisserie, Suzanne se demanda s’il y avait une possibilité pour que sa tête se détache de ses épaules et franchisse la porte. Elle aurait vraiment apprécié que ce soit possible. Elle était dans un tel état d’épuisement que sa tête lui faisait l’effet d’un ballon gonflé à l’hélium.


    Pendant que tous les Américains se ruaient dans les magasins pour profiter des soldes au lendemain de Thanksgiving, elle était restée chez elle pour mettre sur le papier des projets de thèmes de mariage susceptibles de plaire à Nikki. Elle en avait trouvé huit, qu’elle avait illustrés de photos de pièces montées et de robes de mariée, agrémentées d’échantillons de tissus et de palettes de couleurs. Il ne leur restait plus beaucoup de temps et si Nikki ne prenait pas rapidement une décision, ils devraient se contenter de la salle des fêtes de la mairie.


    Entre le temps qu’elle avait consacré à l’élaboration de ses projets, à redouter que Nikki fasse un nouveau caprice et à penser à Ryder, Suzanne n’avait pas fermé l’œil. Sa migraine en était la meilleure preuve.


    Heureusement, Nikki étudiait un à un les projets qu’elle avait étalés devant elle, émettant de temps à autre de petits cris ravis et tendant la main pour palper les échantillons de tissus. Suzanne se serait sentie vraiment satisfaite si Nikki avait réussi à concentrer son attention sur un seul projet. Pour le moment, elle se disait qu’elle lui avait soumis trop de choix et qu’elle n’arriverait jamais à se décider.


    Mais un petit miracle se produisit. Quand elle posa les yeux sur le projet suivant, le visage de Nikki s’illumina et un doux sourire apparut sur ses lèvres.


    — Oh, Suzanne, c’est magnifique ! C’est ça que je veux !


    Suzanne se redressa et tendit le cou.


    — Lequel ?


    — Cendrillon, souffla Nikki dans un soupir d’extase. Je suis belle comme Cendrillon… Jonas est un vrai prince charmant… Notre vie est magique et notre mariage doit l’être aussi.


    Suzanne étouffa une toux en espérant qu’elle prendrait cela pour une approbation. Elle était tellement soulagée que Nikki ait enfin pris une décision qu’elle aurait pu l’écouter radoter sur la poésie de sa relation avec Jonas pendant des heures. Sauf qu’elle l’avait déjà fait. Elle avait même eu droit à une description détaillée du membre viril de Jonas – sans toutefois parvenir à manifester l’enthousiasme que Nikki attendait d’elle.


    — C’est un excellent choix, Nikki. Je suis sûre que tu n’auras qu’à t’en féliciter. Et puis, on va pouvoir garder la même salle de réception : on se contentera de changer le décor.


    — Génial, répondit-elle en caressant le tissu de la robe avec une expression radieuse. Le carrosse que tu as mis là est parfait. Il faut absolument que j’arrive en carrosse !


    — Comme il ne fera pas très chaud, on te fera faire une cape et un manchon assortis à ta robe.


    Nikki poussa un nouveau soupir d’extase, et quand son fiancé les rejoignit, elle se précipita vers lui, un grand sourire aux lèvres.


    — Je t’aime, susurra-t-elle à Jonas.


    Suzanne aurait dû être heureuse. Nikki ne hurlait pas, ne lançait pas d’objets à travers la pièce et avait pris une décision. Pourtant, une part d’elle-même ne put s’empêcher d’envier l’expression de dévotion amoureuse de Nikki. Il était peut-être possible que Jonas et elle éprouvent de véritables sentiments l’un envers l’autre. Et Suzanne se surprit à penser que leur mariage marcherait peut-être, finalement.


    Si ces deux-là en savaient plus long qu’elle sur la façon de faire tenir un couple, cela prouvait que Suzanne était vraiment nulle.


    Et qu’il était temps d’accepter qu’elle était condamnée à vivre seule.


    Le carillon de la porte de la pâtisserie retentit, et Ryder apparut.


    Mon Dieu.


    Les idées de Suzanne étaient trop confuses pour qu’elle envisage de lui parler. Le jour de Thanksgiving, il était reparti au volant de sa voiture sans lui proposer de se revoir ou de s’appeler. Elle n’aurait pas accepté de toute façon, mais elle aurait aimé qu’il essaye au moins.


    Ce qui était idiot, puisqu’elle lui avait dit au cours de la nuit qu’ils avaient passée ensemble que cela ne se reproduirait pas. N’empêche. Elle aurait apprécié qu’il ait l’air un peu plus contrarié à l’idée de ne plus coucher avec elle.


    — Salut Suz, dit-il d’un ton parfaitement calme. Comment va la vie ?


    Elle était épuisée, Ryder ne se souciait pas d’elle et Nikki avait trouvé le secret du bonheur. Une combinaison qui ne l’aidait pas vraiment à considérer que la vie était belle.


    — Qu’est-ce que tu viens faire ici ? demanda-t-elle en s’efforçant d’ignorer Nikki et Jonas qui se frottaient tendrement le museau.


    — Moi aussi, ça me fait plaisir de te voir, Suzanne. Je suis venu aider Jonas à goûter les gâteaux. Nikki ne veut pas y toucher et elle préfère avoir un deuxième avis.


    — J’aurais pu te donner le mien, dit Suzanne à Nikki qui contemplait rêveusement les images du mariage de Cendrillon.


    — Oh, tu ne devrais pas manger de gâteaux, lui répondit Nikki. Surtout à ton âge. Même avec la méthode Pilâtes, tu ne viendras jamais à bout de tes kilos superflus.


    Non, Suzanne ne dirait pas ce qu’elle avait sur le bout de la langue. Elle planta ses ongles dans la toile de son jean et garda les lèvres obstinément closes.


    — Suzanne peut manger tous les gâteaux qu’elle veut, intervint Ryder. Elle est hyper sexy.


    Elle apprécia qu’il prenne sa défense. Nikki ne répondit pas.


    — Tu crois qu’ils pourront faire un gâteau comme ça ? s’enquit-elle en montrant à Suzanne la photo qu’elle avait trouvée d’une pièce montée à quatre étages recouverte d’un glaçage rose, surmontée d’une pantoufle de verre et flanquée de quatre roues créant l’élégante illusion d’un carrosse.


    — Oui, je suis sûre qu’ils pourront réaliser quelque chose de ressemblant. Je vais prévenir la pâtissière que nous avons choisi le thème.


    Elle ferait peut-être bien de prévenir la pauvre pâtissière que la future mariée était gravement caractérielle, se dit-elle en s’éloignant. La complaisance de Nikki n’avait duré qu’un bref instant.


    Ryder lui emboîta le pas.


    — N’écoute pas ce que dit Nikki, lui murmura-t-il à l’oreille, c’est une anorexique. Tu es superbe.


    — Je me sens très bien dans ma peau, mais je te remercie. Et je te parie cinq dollars que tu n’oseras jamais lui faire renifler une part de gâteau !


    — Tu es folle ? Elle serait capable de me l’enfoncer dans les narines !


    Ryder s’arrêta devant une vitrine surmontée d’un échantillonnage de gâteaux, tendit machinalement la main vers un assortiment de cupcakes et interrompit brusquement son geste.


    Amusée, Suzanne chercha du regard une sonnette pour appeler la pâtissière.


    — Je t’ai quand même promis cinq dollars. C’est difficile de gagner une telle somme, de nos jours.


    — Tu crois qu’on peut en acheter ? demanda Ryder en lorgnant avec gourmandise les gâteaux de la vitrine.


    — Sans doute. Mais à ta place, je n’en mangerais pas. Sinon, tu vas grossir avant le mariage de Nikki.


    Ryder ricana.


    — Oh, mon Dieu, chuchota-t-il en imitant la voix haut perchée de Nikki, ne me mets pas ce gâteau sous le nez, sinon je vais grossiiiir !


    Suzanne refusa de rire.


    — Tu ne vas pas t’y mettre ! Une seule Nikki me suffit amplement, tu sais ?


    — Tu ne trouves pas que je serais excellent en diva ?


    — Non. Tu es trop poilu. Regarde ces pommes d’amour, ajouta-t-elle d’un ton taquin, tu ne trouves pas qu’elles sont jolies, toutes lisses et brillantes comme ça ?


    — Qu’est-ce que tu racontes ? Je ne suis pas poilu, protesta-t-il. Pas du bas, en tout cas.


    — Du bas ? répéta-t-elle, feignant l’innocence. Quel bas ? Je parlais des pommes d’amour, Ryder.


    — Reconnais que je prends soin de ma personne. Tu ne trouveras jamais de poils sous mes…


    Voyant la pâtissière surgir, Suzanne s’empressa de plaquer sa main sur sa bouche.


    — Bonjour, dit-elle avec un grand sourire. Je suis Suzanne Jefferson. Nous avons rendez-vous.


    — En effet, acquiesça la femme en fronçant les sourcils. Je suis Joyce. C’est le futur marié ?


    — Je suis le témoin, déclara Ryder en lui tendant la main. Ravi de vous connaître.


    Joyce ignora sa main et passa de l’autre côté du comptoir.


    — Avez-vous une idée du gâteau que vous voulez ? Combien d’invités y aura-t-il ?


    Ryder fit une grimace à Suzanne quand Joyce leur tourna le dos.


    — Quelle virago ! murmura-t-il. Elle est aussi effrayante que Nikki, dans son genre.


    Suzanne lui fit les gros yeux pour l’inciter à se taire.


    — Elle a dû t’entendre évoquer tes roubignoles poilues devant ses chefs-d’œuvre, et ça ne lui a pas plu.


    — Elles ne sont pas poilues, justement ! s’insurgea Ryder en plaçant ses mains devant lui comme s’il caressait ses testicules. Elles sont lisses !


    Oh, mon Dieu ! Suzanne sentit monter un fou rire. C’était plus fort qu’elle. Ryder était tellement drôle, adorable et sexy.


    Un gloussement lui échappa, qu’elle s’empressa de masquer par une quinte de toux.


    — Sers-toi de ta bouche pour manger au lieu de parler, conseilla-t-elle à Ryder d’un ton sévère.


    — Seulement pour manger ? demanda-t-il en remuant les sourcils.


    — Pour l’instant, oui.


    La lueur taquine qui faisait briller les yeux de Ryder devint sombre et ardente.


    — Plus tard, alors ?


    Suzanne ne devait pas se laisser entraîner dans cette direction, mais elle se connaissait et savait qu’il n’aurait pas besoin de la pousser beaucoup pour l’attirer à nouveau dans son lit.


    Alors même qu’elle éludait la question, elle fut incapable de réprimer un sourire.


     


     


    En temps normal, rester planté dans une pâtisserie à écouter des gens discuter pendant des heures de l’élaboration d’une pièce montée aurait dû l’endormir, mais Ryder ne s’ennuyait absolument pas. Comment se serait-il ennuyé ? Il regardait Suzanne travailler. Elle était tellement sexy lorsqu’elle parlait de ce ton efficace et autoritaire.


    Il se demanda si elle était sérieuse quand elle avait laissé entendre qu’il y aurait quelque chose de possible entre eux plus tard. Suzanne n’avait jamais été une allumeuse. Elle honorait ses promesses. D’un autre côté, elle avait fait machine arrière après qu’il l’eut embrassée au bar…


    L’idée de passer une autre nuit avec elle lui plaisait énormément, mais si ce n’était pas l’intention de Suzanne, il survivrait. Il appréciait le simple fait d’être avec elle. Il n’avait jamais cessé de l’aimer, pas même quand il s’était raconté qu’il ne l’aimait plus, et c’était pour lui un soulagement de pouvoir s’autoriser à extérioriser ses sentiments.


    Mais il n’était pas question de cela pour l’instant. Il était question de choisir un gâteau. Ryder avait perdu le fil des différents parfums qui leur étaient proposés, mais il y avait à présent tout un plateau garni de petits morceaux de gâteaux qu’on lui demandait de goûter. Le genre de proposition qu’on n’avait jamais besoin de lui répéter.


    — Celui-ci, dit Suzanne en désignant le premier échantillon, c’est le Citron de Maurice, une génoise garnie d’un cœur de mousse au citron. Qu’est-ce que vous en pensez ?


    Ryder en pensait que Suzanne avait eu l’intention de goûter elle-même les gâteaux, et qu’elle s’en privait à cause de la stupide réflexion de Nikki. Fâché de cette situation, il croqua néanmoins une bouchée du Citron de Maurice et trouva ça bon. Pas fabuleux, mais correct.


    — C’est bon, déclara Jonas avec un haussement d’épaules.


    — Je trouve ça un tantinet prétentieux, bourgeois quoi, fit Ryder sans trop savoir ce qui lui prenait de jouer les critiques gastronomiques pédants. Le citron explose trop vite en bouche et il n’est suivi d’aucun contrepoint. Vous feriez bien de le dire à Maurice.


    Suzanne l’observa, Joyce le foudroya du regard et Nikki, qui faisait mine d’étudier le catalogue de gâteaux, leva les yeux vers lui.


    — Oh, dit-elle. Ce n’est pas bon, alors ?


    — Essaye le suivant, fit Suzanne en poussant un autre échantillon vers lui.


    Un gâteau blanc, fourré à la framboise et surmonté d’une crème au beurre.


    Appétissant, à première vue, songea Ryder avant de le goûter.


    — J’aime assez le contraste du gâteau blanc et de la framboise, mais je trouve que ça manque de consistance.


    Joyce fronça les sourcils. Nikki fronça les sourcils. Suzanne fronça les sourcils.


    — Le suivant est un gâteau blanc fourré à la pêche blanche.


    La description du gâteau n’était déjà pas appétissante. Ryder goûta. Et c’était aussi mauvais qu’il se l’était imaginé. Tellement mauvais qu’il abandonna son rôle de critique gastronomique.


    — On a l’impression de manger du bain moussant solidifié.


    Jonas frissonna de dégoût et parut sur le point de recracher ce qu’il avait dans la bouche. Il déglutit douloureusement, se frappa le torse et toussa.


    — Je pourrais avoir un verre d’eau ?


    Nikki sortit une bouteille d’eau de son immense sac à main et la lui tendit en faisant les gros yeux.


    — Celui-ci est un chocolat-noisettes meringué, annonça Suzanne d’une voix tendue en poussant vers lui le quatrième échantillon.


    En sentant le chocolat fondre sous son palais, Ryder eut envie d’un verre de lait. Ah, voilà ! Ça, c’était un gâteau digne de ce nom.


    — Vingt sur vingt. Riche en goût, fondant, et la pointe de noisette apporte la touche d’élégance pour le sauver du prosaïsme.


    — Tu passes ta vie devant Food Network ou quoi ? lança Suzanne en haussant les sourcils.


    Grillé.


    — Ma vie, peut-être pas. Le lundi, de temps en temps. Ça délasse.


    Suzanne observa une longue pause silencieuse, le regard braqué sur lui, puis éclata de rire. Un rire si franc et spontané que Ryder ne put faire autrement que de se joindre à elle. Suzanne se moquait peut-être de lui, mais c’était un bonheur de la voir rire aux larmes de cette façon-là, pliée en deux, incapable de s’arrêter.


    — Qu’est-ce qui vous fait rire comme ça ? demanda Nikki.


    — Désolée, parvint à articuler Suzanne en passant son index le long de ses paupières. Imaginer Ryder devant Food Network m’a complètement déstabilisée. Il n’a jamais cuisiné de sa vie !


    Joyce jeta un coup d’œil appuyé à sa montre.


    — J’ignorais que vous étiez aussi proche de vos clients, lâcha-t-elle.


    — C’est parce qu’ils couchent ensemble, expliqua Nikki en plongeant le doigt dans le gâteau au chocolat de Jonas, dans l’intention de le porter à sa bouche.


    Quand elle réalisa ce qu’elle s’apprêtait à faire, elle essuya son doigt sur une serviette en papier avec un grognement de dégoût.


    — On ne… amorça Ryder sans savoir ce qu’il avait l’intention de dire.


    Ils couchaient ensemble. C’était vrai deux ans auparavant et ils avaient recommencé la semaine dernière, mais il savait que Suzanne n’avait pas envie que tout le monde le sache.


    — On est mariés.


    La traînée du fou rire de Suzanne se brisa net.


    — On était mariés, rectifia-t-elle en levant vers lui un regard incrédule. On est divorcés.


    — Pas d’après l’avocat…


    La fin de sa phrase fut interrompue par le morceau de gâteau que sa femme – son ex-femme, son ex-ex-femme ou sa future ex-femme – venait d’enfoncer dans sa bouche.


    La garce avait choisi le gâteau au goût de bain moussant !


    Il attrapa une serviette en papier pour le recracher, puis leva les yeux vers elle.


    — Qu’est-ce qui te prend, Suzanne ? Pourquoi as-tu fait ça ?


    — Pour que tu te taises, répliqua-t-elle, le regard brillant d’amusement. Personne ici n’a envie d’entendre nos histoires.


    — Moi, si ! déclara Nikki.


    — Fais attention, Suzanne, dit Ryder sans accorder la moindre attention à la future mariée. Les représailles vont tomber !


    — Tu n’oserais pas !


    — Prends le gâteau au chocolat, Strickland, ajouta-t-il en se tournant vers Jonas. C’est une tuerie.


    La tactique de diversion opéra. Quand Ryder se retourna, un morceau de gâteau au citron à la main, Suzanne ne s’attendait absolument pas à la riposte. Elle n’eut pas le temps de plaquer la main devant sa bouche avant qu’il écrase le glaçage sur sa bouche.


    Lorsqu’il écarta le gâteau et découvrit ses lèvres enduites de crème jaune, il rit et en ramassa un peu du bout de l’index.


    — Alors ? Qu’est-ce que tu en penses ? demanda-t-il avant de lécher son doigt.


    Suzanne passa lentement sa langue sur ses lèvres à seule fin de se nettoyer, mais des visions érotiques bombardèrent furieusement l’esprit de Ryder.


    — J’en pense, dit-elle en attrapant une serviette pour essuyer les coins de sa bouche, que le citron est très rafraîchissant. On devrait opter pour le citron et le chocolat. Qu’est-ce que vous en dites, vous deux ? ajouta-t-elle à l’intention de Nikki et Jonas.


    — C’est très bien, déclara Nikki, capitulant aisément sans doute pour la première fois de sa vie. Jonas ?


    — Tout ce que tu veux, mon amour. Le chocolat est délicieux.


    — Parfait, fit Suzanne de son ton le plus professionnel, avant de passer un doigt entre ses lèvres et de le lécher en plantant délibérément son regard dans celui de Ryder.


    Il lui adressa un coup d’œil interrogateur. Si seulement Nikki, Jonas et cette fichue pâtissière avaient pu disparaître et les laisser seuls avec tout ce glaçage qu’il se serait fait un plaisir d’étaler sur les mamelons de Suzanne avant de les lécher, lentement, avidement…


    Plus tard, articula-t-elle silencieusement en écartant son doigt de ses lèvres.


    C’était la deuxième fois qu’elle lui faisait cette promesse, ce qui voulait dire qu’elle était sérieuse.


    Il ne restait plus à Ryder qu’à espérer qu’elle situe ce « plus tard » dans un avenir proche, et qu’il impliquerait de se lécher et se sucer mutuellement. Suzanne le gratifia d’un sourire malicieux, comme si elle avait suivi le cours de ses pensées.


    Bon, il fallait vraiment que quelqu’un se décide à passer une commande ferme et définitive pour ce gâteau de Cendrillon, et qu’ils sortent de cette satanée pâtisserie.


     


     


    — Est-ce qu’on est déjà « plus tard » ? murmura Ryder à l’oreille de Suzanne au bout d’une demi-heure.


    Joyce était allée répondre au téléphone, et Jonas et Nikki se bécotaient à l’autre bout de la table.


    — Absolument pas, répliqua Suzanne. En fait, je crois que vous pouvez y aller, Jonas et toi. On a pratiquement terminé, maintenant qu’on a décidé de commander douze mini-cakes représentant Nikki en robe de Cendrillon pour chaque table. Mais après ça, on a rendez-vous chez le fleuriste.


    Où Suzanne allait probablement s’évanouir à cause du manque de sommeil, mais avec un peu de chance, elle atterrirait sur un lit de roses. Personne ne pourrait l’accuser de ne pas avoir de pensées positives.


    — Pas de dégustation en privé, alors ?


    Suzanne apprécia de constater qu’il paraissait déçu.


    — Pas avant deux heures du matin, car je doute que nous ayons fini avant. Je suis désolée. Je pensais avec autre chose que ma tête quand j’ai suggéré ça.


    — Tu devrais penser avec autre chose que ta tête plus souvent, sourit Ryder.


    Suzanne rit.


    — Je suis certaine que ça te plairait, mais mon compte en banque apprécierait nettement moins.


    — D’accord, je comprends. Assure-toi quand même de dormir un peu à un moment, d’accord ? Tu vas finir par tomber malade si tu continues à ce rythme-là.


    Le premier instinct de Suzanne fut de lui répondre sèchement qu’elle n’avait pas vraiment le choix, mais elle décida finalement d’entendre ce qu’il venait de dire comme l’expression du souci qu’il se faisait pour elle plutôt que comme une critique.


    — Les choses devraient se calmer après ce week-end. Nikki accompagne Jonas à la Semaine des Champions et il faut que toutes les décisions soient prises avant mardi. Samedi prochain, je pourrai peut-être même m’octroyer le luxe de dormir toute la journée !


    — Tu n’as rien de prévu samedi prochain ?


    — Non.


    Le bras de Ryder reposait sur le dossier métallique de la chaise de Suzanne. Quand il se pencha vers elle, une bouffée de son eau de toilette vint chatouiller ses narines.


    — Pourquoi tu ne me rejoindrais pas à Las Vegas, le week-end prochain ?


    — Quoi ? fit Suzanne en se redressant, les paumes de ses mains devenant subitement moites. Tu voudrais que je t’accompagne à la cérémonie de remise des prix ?


    — Pourquoi pas ? répliqua-t-il avec un sourire enjôleur. On s’amuserait bien, tous les deux. Resto, shopping… sexe. Et puis sexe, et encore sexe. Qu’est-ce que tu voudrais de mieux ?


    — Ce programme ressemble furieusement à ce que font les gens mariés. À ce qu’on faisait quand on était mariés.


    Suzanne devait reconnaître qu’elle avait adoré ce genre d’escapades avec Ryder. Mais renouveler l’expérience alors qu’ils étaient en instance de divorce risquait de compliquer les choses – qui n’étaient déjà pas simples.


    — On s’amusait bien, non ?


    Suzanne fut touchée qu’il puisse envisager de passer un week-end à Vegas avec elle sans craindre que ça se termine en tentative d’assassinat mutuel à l’aide des accessoires du minibar. Tellement touchée qu’elle envisagea pendant une fraction de seconde d’accepter, avant de repousser cette idée de toutes ses forces.


    — Tu imagines la réaction que ça déclencherait si on apparaissait ensemble à la remise des prix ? objecta-t-elle. Les langues de vipères y trouveraient de quoi s’agiter pendant des semaines !


    Ryder agita la langue dans le vide, et Suzanne ne put s’empêcher de rire.


    — Je me fiche de ce que disent les gens. Et je me contrefiche de ce qu’ils pensent.


    — Tu devrais peut-être te soucier un peu plus de ton image, Ryder, répliqua-t-elle.


    Il ne la convaincrait pas d’accepter. Pas question. C’était la plus mauvaise de toutes les mauvaises idées qu’il ait jamais eues.


    Il est vrai qu’elle aussi avait eu beaucoup de mauvaises idées ces derniers temps, et qu’elle s’était bien amusée en passant à l’acte.


    — Je ne vois pas en quoi ça affecterait mon image. Ce n’est pas comme si je débarquais avec une ribambelle d’escort-girls. Tu es mon ex-femme.


    — Une ribambelle d’escorts ? Ça fait combien, exactement ? Et permets-moi de te faire remarquer que si tu débarques avec ton ex-femme, ça peut inciter des petits malins à fouiner et à découvrir que ladite ex n’est pas aussi officiellement ex que ça.


    — Mais non, répliqua Ryder en agitant la main pour balayer l’objection.


    — Tu plaisantes ? La presse caniveau ne se nourrit que de ce genre de détails croustillants. Écoute, ton invitation me touche vraiment et j’aimerais beaucoup, j’adorerais passer le week-end à me vautrer nue avec toi à Vegas, mais ça ne se produira pas, Jefferson.
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    — Je pense que tu devrais y aller, déclara Imogen en sifflant sa Margarita comme s’il s’agissait d’un verre d’eau.


    Suzanne posa sur son amie des yeux écarquillés.


    — Tu devrais peut-être ralentir le rythme. La tequila te monte visiblement à la tête.


    — Je partage l’avis d’Imogen, déclara Tammy en s’adossant confortablement à son siège, les lèvres teintées de la Margarita à la pêche qu’elle sirotait.


    — Vous avez complètement perdu la tête, toutes les deux, fit Suzanne en repoussant son verre d’un air dégoûté. Ce truc a un goût infect. Vous voulez bien m’expliquer en quoi ce serait une bonne idée d’accompagner Ryder à la Semaine des Champions ?


    — À l’évidence, vous n’avez pas fini de régler vos histoires.


    — Je ne vois pas en quoi passer un week-end dans un palace nous aiderait à les régler !


    Imogen et Tammy étaient aussi cinglées l’une que l’autre. Suzanne écarta le col de son sweater gris. Elle avait du mal à respirer.


    — Ce serait complètement bidon de participer à cette comédie ! Aussi absurde que la rediffusion d’une mauvaise série télé !


    Suzanne savait qu’elle ne pourrait pas empêcher son cœur de redémarrer au quart de tour, et il était hors de question qu’elle plonge volontairement dans ce piège.


    — Suzanne, commença Tammy d’un ton amical mais ferme, tu n’as jamais tourné la page avec Ryder. Ne dis pas le contraire, il n’y a ici que tes amies et la boisson, et on sait toutes la vérité.


    — Ce n’est pas que je n’aie jamais tourné la page. Le truc, c’est qu’il n’y a pas eu de conclusion.


    Suzanne leva son verre pour porter un toast à l’absurdité qu’elle venait de proférer.


    — Je crois que c’est synonyme, déclara Imogen en faisant remonter ses lunettes sur son nez. Je n’étais pas là quand tu t’es mariée avec Ryder, mais vous n’avez pas réglé vos problèmes, ça se voit. Ce week-end pourrait être pour vous l’occasion de parler à cœur ouvert et de comprendre pourquoi votre mariage n’a pas marché.


    — Non, mais je rêve ! ricana Suzanne. Vous voudriez que j’aille jusqu’à Vegas pour discuter avec Ryder des raisons qui font que notre mariage est devenu aussi puant qu’une décharge publique ?


    — Tu exagères, fit Tammy. Ce n’était pas aussi affreux. Vous vous aimiez.


    — Ce n’était pas le paradis non plus, répliqua Suzanne. C’est vrai qu’on s’aimait – moi, je l’aimais en tout cas. Mais si on savait ce qui n’a pas marché, je ne vois pas pourquoi on aurait besoin d’en parler. C’est comme ça, et puis c’est tout.


    Suzanne n’avait envie de parler de l’échec de son mariage avec personne. Ni avec Ryder, ni avec ses amies. Elle n’avait pas envie de se souvenir que Ryder l’avait épousée en catastrophe – à Las Vegas, justement – parce qu’elle était enceinte et que ça lui aurait fait une très mauvaise publicité à l’époque. Cela n’avait rien d’amusant. Le sponsor de Ryder était alors une marque de préservatifs très connue, et si le bruit s’était répandu qu’il avait mis sa petite amie enceinte, ça aurait déclenché un véritable cauchemar médiatique. Or il ne peut rien arriver de pire à un pilote de stock-car que de perdre son sponsor.


    Ryder s’était montré très délicat avec elle et n’avait jamais mentionné l’ironie de la situation, mais Suzanne avait beau être une pauvre fille de la campagne, elle n’était pas idiote. Elle avait compris que si elle n’était pas tombée enceinte, il n’y aurait jamais eu de demande en mariage. Leur histoire aurait duré six mois, tout au plus. Au lieu de s’éterniser pendant six ans.


    De quoi auraient-ils bien pu parler ?


    — S’il n’y a pas matière à discussion, raison de plus pour passer le week-end à t’amuser avec Ryder. Ça ne te ferait pas de mal de t’aérer pendant quarante-huit heures.


    Satanée Imogen et sa fichue logique. Elle avait trouvé le moyen de retourner les propos de Suzanne et de lui faire dire le contraire de ce qu’elle voulait.


    — Supporter la bêtise de Ryder pendant quarante-huit heures, je n’appelle pas ça s’aérer.


    Quand elle se sentait acculée, Suzanne sortait les griffes. Une technique durement acquise au cours d’une jeunesse de misère.


    Mais ses amies ne s’y laissèrent pas prendre. Imogen haussa les sourcils, et Tammy secoua la tête.


    — La seule chose bête que tu reproches à cet homme, c’est de ne pas savoir se servir d’un décapsuleur. Tu n’as pas besoin de tricher avec nous, tu sais ?


    Peut-être que Suzanne ressentait le besoin de tricher. Elle croisa les bras et tâcha de s’accrocher à son amertume. Mais il lui suffit de promener son regard sur la salle bondée du restaurant mexicain qui était devenu leur lieu de rendez-vous d’élection, pour réaliser qu’elle ne croyait pas elle-même à sa mauvaise humeur. Tammy et Imogen lui voulaient du bien. Ne souhaitaient que son bonheur. Peut-être qu’elles n’étaient pas si folles que ça, finalement. Et Suzanne voulait elle aussi être heureuse. Si un week-end de folie avec Ryder pouvait la rendre heureuse, pourquoi s’en priverait-elle ?


    Parce que, au bout de ce chemin-là, se trouvait un homme susceptible de la faire jouir mieux qu’aucun autre, mais également capable de lui briser le cœur.


    — La situation est déjà compliquée. Ajouter un week-end romantique à la vinaigrette ne fera que la rendre plus aigre.


    Sans compter que c’était justement à Las Vegas qu’ils s’étaient mariés à la sauvette.


    — Depuis quand la cérémonie de remise des prix est-elle un événement romantique ? demanda Tammy en écarquillant les yeux. On se fait mitrailler par les photographes et c’est une succession de discours insipides et de dîners interminables. Et encore : estime-toi heureuse, tu ne te coltineras ce cirque que le week-end. Moi, je vais me le taper la semaine entière !


    — Tu dis ça parce que c’est la première fois que tu y vas avec Elec. Je te garantis que dès lundi, tu verras les choses autrement.


    — Je n’ai jamais aimé tout ce battage, répondit Tammy en haussant les épaules. Ça me stresse.


    — Mais alors, pourquoi m’incites-tu à y aller ? s’exclama Suzanne d’un ton incrédule.


    — Parce que toi, ça t’a toujours plu. C’est ton truc. Tu adores discuter avec les journalistes et les fans. Je me souviens aussi que Ryder et toi arriviez toujours à la dernière minute partout, en ayant plus ou moins bien remis de l’ordre dans vos cheveux…


    C’était vrai. Suzanne cala son menton au creux de sa main et soupira au souvenir des voyages qu’elle avait faits avec Ryder.


    — Mais tu te souviens comment ça se passait avec Peter, enchaîna Tammy. On n’arrivait jamais en retard nulle part…


    — Peter était quelqu’un de bien, mais il y avait autant d’alchimie entre vous qu’entre les deux poignées d’une porte.


    — Je suis contente que vous y alliez toutes les deux, intervint Imogen. Pour moi, ce sera une grande première. Vous croyez qu’on aura le temps d’aller voir des spectacles ? Et je ne sais pas comment m’habiller, je vais avoir besoin de vos conseils. Suzanne, je compte sur toi pour me coiffer.


    — Je n’ai jamais dit que je venais, releva Suzanne. Tu ferais mieux de prendre rendez-vous dans un salon de coiffure.


    — Tu viens, déclara Imogen d’un ton péremptoire. Tu as déjà pris la décision de venir. Tout ce qui te manque, c’est une rationalisation acceptable qui te permette de justifier cette décision vis-à-vis de toi-même.


    La logique imparable d'Imogen était décidément irritante.


    — Pourquoi ont-ils décidé de faire ça à Vegas, cette année ? biaisa Suzanne. C’était toujours à New York, avant. Je serais plus tentée si c’était New York. Là-bas, je me contrôlerais mieux et je pourrais rentrer plus vite ici, si besoin était. Je ne sais pas si je serais en mesure de bien me tenir dans la ville du Péché. Ryder est vraiment trop craquant en smoking…


    — Vegas, c’est aussi trépidant et glamour que New York. Mais je crois surtout que c’est pour des raisons financières qu’ils organisent ça là-bas. C’est moins pratique pour les enfants, en revanche. Pete et Hunter sont très déçus de devoir passer la semaine chez leurs grands-parents.


    — Ce sera comme une deuxième lune de miel, pour vous deux, dit Imogen à Tammy.


    Une vision de sa propre lune de miel à Las Vegas défila comme un film dans la tête de Suzanne. Un film hautement classé X. Ils avaient beaucoup fait l’amour, et Suzanne avait passé son temps couverte de strass et de paillettes, que ce soit au lit ou en dehors.


    Quelle femme peut résister au double appel du luxe et de la luxure ? Pas elle, en tout cas.


     


     


    Le lundi matin, Ryder recevait des mains de Carol, son assistante, sa carte d’embarquement pour l’avion de Vegas dans lequel il s’apprêtait à grimper, quand son portable sonna. Un rapide coup d’œil lui apprit que l’appel venait de Suzanne, et la lueur d’optimisme qu’il était sur le point d’étouffer flamboya dans son esprit. Elle avait peut-être changé d’avis.


    — Allô ?


    Carol lui jeta un regard de reproche lorsqu’elle le vit prendre l’appel, mais il l’ignora et s’éloigna de quelques pas.


    — Tu veux toujours que je te rejoigne à Vegas ? demanda Suzanne sans préambule.


    Son espoir ainsi qu’une certaine partie de son anatomie relevèrent glorieusement la tête.


    — Tu m’étonnes !


    — Alors tu vas devoir m’avancer l’argent du billet et de quoi m’acheter une robe !


    — Ne m’insulte pas, Suzanne. Je t’ai invitée, c’est moi qui paye.


    — Le billet, d’accord : à la dernière minute, ça va coûter les yeux de la tête. Mais la robe, je te la rembourserai.


    — Comme tu veux, ma belle. On s’arrangera.


    Au lit, de préférence. Il trouverait bien le moyen de lui faire accepter ses conditions.


    — Tu es vraiment sûr de vouloir faire ça ? demanda-t-elle d’un ton sceptique.


    Ryder se dirigea vers le couloir d’embarquement et laissa passer devant lui une vieille dame qui se déplaçait à l’aide d’un déambulateur.


    — Oui, répondit-il sans hésiter. J’en suis sûr. Oh, que oui !


    — Attends-toi à une tornade médiatique sur le tapis rouge !


    — Je m’en fous, Suzanne. La seule chose qui compte, c’est que tu seras là. Pour rigoler avec moi, s’empressa-t-il d’ajouter, craignant de l’effrayer. On va déchirer Vegas, bébé !


    — D’accord, répliqua-elle prudemment. Je prendrai l’avion jeudi. Au moins, je ne voyagerai pas avec Nikki, c’est déjà ça.


    — On descend au Wynn Hôtel. Appelle-moi avant d’embarquer jeudi pour me dire à quelle heure tu arrives. Je vais demander à Carol de s’occuper de ton billet.


    — À jeudi, alors. Tu as intérêt d’avoir les poches bien remplies, Jefferson !


    — Promis, ma belle !


    Ryder rangea son portable alors qu’il s’apprêtait à monter à bord de l’avion et se tourna vers Carol, incapable de réprimer un grand sourire.


    — Tu vas devoir réserver un billet d’avion pour Vegas au nom de Suzanne. Jeudi matin. Tu le lui enverras par mail.


    Il cala son bagage à main au pied de son siège de première classe, et Carol prit place à côté de lui en fronçant les sourcils.


    — Quelle Suzanne ? demanda-t-elle.


    Ryder la contempla, abasourdi.


    — À ton avis ? Combien de Suzanne est-ce que je connais ?


    Carol haussa les épaules. Elle était son assistante depuis des années, et même si Ryder la trouvait un peu collet monté, il appréciait son sens de l’organisation. Elle lui avait évité de commettre bien des impairs à ses débuts. Ses cheveux commençaient à grisonner à présent et elle mettait de plus en plus de rouge à lèvres, mais fondamentalement, elle n’avait pas changé. Discrète, légèrement désapprobatrice, et tellement efficace que le diable lui-même n’aurait pas réussi à s’immiscer dans les emplois du temps qu’elle lui concoctait.


    — Suzanne Jefferson, précisa-t-il. Elle arrivera jeudi et passera le week-end dans ma suite, dit Ryder en bouclant sa ceinture. Tu voudras bien demander à la réception de l’hôtel qu’ils livrent du champagne et des fraises au chocolat dans la chambre, jeudi ? Et des billets pour le spectacle de ce prestidigitateur, là… je ne sais plus comment il s’appelle…


    Suzanne avait voulu assister à un spectacle de prestidigitation pendant leur lune de miel, mais ils n’avaient pas pu avoir de billets. Ils s’étaient mariés à toute vitesse et Ryder n’avait pas eu le temps de préparer quoi que ce soit, mais cette fois, il dégotterait des billets pour ce spectacle, dût-il les payer à prix d’or.


    — Ton programme est déjà très serré, tu n’auras pas le temps, répondit Carol.


    — Choisis la soirée la moins chargée des trois et annule ce qui est prévu, répliqua Ryder. Et essaye de lui avoir un billet de retour sur le même vol que moi, lundi matin.


    Carol ne répondit pas, se contentant de pianoter sur le clavier de son BlackBerry.


    — Quoi ? demanda Ryder.


    — Je n’ai rien dit, énonça-t-elle sans le regarder.


    — Tu penses que c’est une mauvaise idée que mon ex-femme me rejoigne, c’est ça ?


    — Ce ne sont pas mes affaires. Je ne suis que ton assistante, pas ton attachée de presse.


    Elle faisait une tête de moins que lui, mais elle n’en demeurait pas moins intimidante. Sans doute à cause de ses vingt-cinq ans de plus que lui et de ses petites lunettes sévères.


    — Tu crois que je devrais en parler à Bill ?


    — Je pense que ce serait plus sage, acquiesça-t-elle en continuant à pianoter.


    Sans doute, mais Bill Coughlin, son chargé de relations publiques, allait à coup sûr lui pourrir la journée. Bill voyait des désastres potentiels derrière le moindre incident. Il n’avait pas besoin de savoir que Suzanne assisterait à la cérémonie de remise des récompenses avec lui. Pas plus qu’il n’avait besoin de savoir qu’officiellement, Suzanne et lui étaient toujours mariés. Cela ne regardait qu’eux.


    C’était aussi intime que ce qui se passerait dans la suite de Ryder pendant le week-end.


    Il rabattit la visière de la casquette ornée du logo de son sponsor sur ses yeux et s’apprêta à piquer un roupillon, en rêvant au week-end de folie qu’il allait partager avec la femme de sa vie.


     


     


    Suzanne était à Las Vegas, pour le meilleur ou pour le pire. Quand la voiture que lui avait envoyée Ryder s’arrêta devant la marquise du palace, elle prit une profonde inspiration. Cela faisait six ans qu’elle n’avait pas remis les pieds à Vegas. Elle n’était alors qu’une jeune mariée, heureuse et terrifiée, et il s’était passé beaucoup de choses depuis. Cet hôtel n’existait même pas à l’époque. Ryder était un jeune pilote qui rêvait encore de figurer dans les vingt premières places. Suzanne était enceinte.


    Son estomac remua et elle déglutit plusieurs fois, bouche fermée, pour refouler la nausée. Ses joues devinrent brûlantes et un flot de bile tournoya agressivement dans ses entrailles. Elle ouvrit la portière, aspira une grande bouffée de l’air frais de décembre et sentit son estomac s’apaiser. Hou ! Elle avait perdu l’habitude de voyager. L’attente à l’aéroport, le long vol en avion et le trajet en voiture l’avaient épuisée.


    Ryder avait dû la guetter depuis le hall car il surgit devant elle, un grand sourire de bienvenue aux lèvres.


    — Qu’est-ce qu’il y a ? s’inquiéta-t-il, son sourire disparaissant dès qu’il aperçut son visage. Ça ne va pas ?


    — Si, si, ça va. C’est le trajet en voiture qui m’a un peu barbouillée. Mon grand âge, sans doute…


    Ou ses entrailles qui sentaient qu’elle était sur le point de faire une grosse bêtise. Suzanne n’était pas sûre qu’ils allaient pouvoir se supporter trois jours et quatre nuits d’affilée. Ils n’avaient jamais passé autant de temps ensemble depuis leur divorce. Qui n’avait pas encore été officiellement prononcé.


    Quelque chose en elle devait malgré tout avoir envie de tenter le coup, puisqu’elle avait trouvé l’énergie de boucler sa valise et de poser ses fesses dans un jet pour faire cinq heures de vol. Une part de folie. Ou de masochisme.


    Ryder lui tendit la main pour l’aider à descendre de voiture.


    — Tu as besoin de prendre l’air et de boire un verre d’eau.


    Elle apprécia la prévenance de son geste, mais Ryder ne lâcha pas sa main, même lorsqu’il paya le chauffeur. Il fit signe au groom de s’occuper de ses bagages.


    Suzanne se sentit bête de rester là, main dans la main avec lui, comme un couple de lycéens amoureux. Ou, pire encore, un couple en voyage de noces. Elle avait trente-trois ans et elle était en instance de divorce avec l’homme qui lui tenait la main. C’était parfaitement ridicule.


    Cela ne semblait pourtant pas déranger Ryder, qui persista à serrer sa main en l’entraînant vers les portes de l’hôtel, se penchant même vers elle pour déposer un baiser sur son front.


    — Je suis content que tu sois là. Merci, Suz.


    Qu’était-elle censée lui répondre ?


    Suzanne se sentit aussi gauche et empruntée que le jour où sa grand-mère l’avait emmenée en ville pour lui acheter son tout premier soutien-gorge.


    — On va tâcher de bien s’amuser, laissa-t-elle tomber d’un ton résigné.


    — Je suis pétrifié par ce débordement d’enthousiasme, s’esclaffa Ryder. Un peu de tenue, voyons, Suzanne !


    Elle aurait pu dire que le vol l’avait fatiguée. Qu’elle ne se sentait pas dans son assiette. Qu’elle n’avait pas bien dormi. Ce qui était vrai, de toute façon. Mais la vérité, c’était qu’elle se demandait ce qu’ils fichaient là.


    — Excuse-moi, Ryder, mais c’est un peu bizarre de se retrouver comme ça, ici. Ne dis pas le contraire. Je ne sais pas trop ce qu’on fabrique.


    Ryder s’immobilisa subitement au milieu du hall. Momentanément distraite, Suzanne regarda autour d’elle et fut soufflée par le luxe ostentatoire du palace.


    Il plaça l’index sous son menton pour l’inciter à tourner la tête vers lui.


    — Je sais que c’est bizarre et je ne sais pas plus que toi ce qu’on fabrique, Suzanne. Ce que je sais, c’est que ça me plaît d’être avec toi et que j’ai envie… je crois que j’ai envie qu’on se fabrique d’autres bons souvenirs, tu comprends ce que je veux dire ?


    — Oui, je comprends.


    Elle aussi avait envie d’avoir de bons souvenirs. Elle en avait même désespérément besoin. Besoin de se détendre, de se laisser aller tout en se sentant en sécurité. Avec Ryder, elle pouvait tout se permettre et c’était peut-être ça qu’il lui fallait, justement.


    Ce dont elle n’avait absolument pas besoin, en revanche, c’était que cet imbécile, aussi séduisant et charmeur soit-il, l’embrasse dans le hall devant tout le monde. Or c’était précisément ce qu’il s’apprêtait à faire.


    Suzanne réussit à récupérer sa main.


    — Quel est le numéro de ta chambre ? demanda-t-elle en l’incitant du geste à avancer.


    — 69.


    Suzanne s’immobilisa.


    — Tu plaisantes ? Chambre 69 ?


    — Je n’ai pas spécifiquement demandé à avoir la chambre 69, alors ce n’est pas la peine de me traiter de pervers. C’est le hasard, voilà tout.


    — Humpf, émit Suzanne, à demi convaincue.


    — Si je te dis qu’il y a du champagne et des fraises à la crème Chantilly qui nous attendent dans la suite, tu accepteras de me suivre ?


    L’idée de s’allonger sur un lit pour lécher de la crème Chantilly sur… les doigts de Ryder eut raison de sa méfiance.


    — Tu sais ce que mon grand-père disait en pareil cas ?


    — Non, quoi donc ?


    — Je me sens plus heureux qu’un chien qui aurait deux biroutes !


    Ryder éclata de rire.


    — Je crois que je me serais bien entendu avec ton grand-père !


    — Je crois que tu lui aurais plu, admit-elle.


    Elle se surprit alors à imaginer son grand-père et Ryder, assis côte à côte sur le porche de la maison de ses grands-parents, échangeant des plaisanteries salées et se lamentant de l’état du monde… Quel dommage que ces deux-là ne se soient jamais connus.


    Ryder prit son visage entre ses mains et l’embrassa à pleine bouche, audacieusement et tendrement. Et Suzanne se laissa faire.
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    Ryder alla poser la valise de Suzanne près de l’armoire tandis qu’elle s’extasiait sur le luxe de la suite.


    — Mon Dieu, regarde-moi un peu cette suite ! Tu as sacrement pris du galon, Jefferson.


    — Penses-tu, répondit-il avec un haussement d’épaules. On a tous la même. C’est l’hôtel qui est classe. Laisse-moi m’occuper de ton manteau, ajouta-t-il en l’aidant à s’en défaire.


    — Peut-être, mais elle est quand même immense. Et cette vue ! s’exclama-t-elle en s’approchant de la fenêtre qui surplombait le Strip. Dis-moi la vérité : avec qui as-tu couché pour avoir droit à cette suite princière ?


    — La seule personne avec qui je serais prêt à coucher pour ça, c’est toi, dit-il en revenant vers elle et en écartant ses cheveux de sa nuque pour y déposer un baiser. Le problème, c’est que j’ai surtout envie de te manger.


    Suzanne soupira.


    — Est-ce qu’il y a vraiment des fraises et de la crème Chantilly, ou est-ce que tu as dit ça pour m’attirer dans ton lit ?


    — Il y a vraiment des fraises et de la Chantilly. Du chocolat, aussi, et du champagne. Tu pourras tout manger pendant que je te mangerai.


    — Tu ne parles que de me manger ! Tu dois vraiment être affamé, le taquina-t-elle.


    — Je meurs de faim, répondit-il en la contournant pour se placer devant elle et l’embrasser, enfouissant les mains dans ses cheveux. J’ai été trop longtemps privé de ta saveur.


    — Ça fait seulement deux semaines, murmura-t-elle entre deux baisers.


    Elle aurait voulu jouer les distantes, mais se sentit fondre sous ses baisers. Ryder avait toujours su s’y prendre. Comment se faisait-il qu’aucun autre homme n’ait jamais su la toucher comme ça ?


    Les rares hommes qu’elle avait connus après sa rupture avec Ryder avaient tous eu un petit quelque chose, mais aucun n’avait été aussi doué que lui pour les trois points sexuellement cruciaux selon les critères de Suzanne : le baiser, le cunnilingus et l’acte sexuel stricto sensu. Quand elle allait au restaurant, elle ne se contentait pas d’une entrée. Elle voulait l’entrée, le plat et le dessert. Sinon, elle s’estimait volée.


    Qu’il s’agisse d’équilibre alimentaire ou sexuel.


    Ryder savait lui donner tout ce dont elle avait besoin.


    Il lui suffisait de faire courir son doigt le long de son bras pour la mettre dans tous ses états.


    Elle avait toujours adoré la phase lente et exploratoire des baisers avec lui, ce moment où il suffisait d’un souffle, d’une légère morsure ou d’une caresse pour que l’intention change subitement et que la passion s’enflamme.


    Elle aimait surtout cette impression de plonger dans le vide, cette sensation de liberté absolue qui s’emparait d’elle une fois franchi le point de non-retour.


    Une sensation qu’elle retrouva lorsque Ryder passa les mains sous son pull pour effleurer ses pointes de seins du bout des doigts.


    Ce fut à peine un frôlement, et pourtant elle en ressentit l’effet depuis la pointe des orteils jusqu’au creux des cuisses, et elle laissa échapper un gémissement. Ses seins devinrent lourds et se tendirent vers lui comme pour le supplier de poursuivre et d’intensifier ses caresses.


    Elle recula, fit passer son pull au-dessus de sa tête et le laissa tomber par terre.


    — Ah oui ? fit Ryder, le regard soudain assombri. Déjà prête à ça ?


    Oui. Ils étaient dans la pièce depuis trente secondes et elle était prête.


    — Dépêche-toi de sucer mes seins.


    Histoire de s’assurer qu’il comprenait qu’elle était sérieuse, Suzanne défit le bouton du pantalon de Ryder.


    — Est-ce que tu sais que tu as des seins parfaits ? demanda-t-il en plaçant ses mains en coupe sous sa poitrine.


    — Non, je ne le savais pas.


    Suzanne n’avait aucun problème d’estime personnelle. Elle trouvait ses seins très bien, mais elle leur était surtout reconnaissante d’être extrêmement sensibles.


    La stimulation à laquelle Ryder les soumit de la langue et des doigts opéra instantanément. Suzanne ferma les yeux, uniquement désireuse de savourer les sensations qu’il éveillait en elle.


    Cet instant ne dura guère plus d’une minute ou deux. Les attentions de plus en plus sournoises de Ryder ne tardèrent pas à déclencher une palpitation brûlante au creux de son ventre. Enhardie, Suzanne passa les mains dans son dos et dégrafa son soutien-gorge, mais Ryder ne prit pas la relève. Les bretelles du soutien-gorge retombèrent sur ses bras tandis qu’il reculait pour la contempler, les lèvres luisantes et les yeux brillants.


    — Tu as l’intention de me regarder longtemps comme ça ou tu vas faire quelque chose ? demanda-t-elle.


    Ryder émit un petit bruit d’aspiration exaspéré.


    — Tu mériterais que je commence par te donner une bonne fessée.


    — Chiche ?


    Il rit, passa l’index sous le soutien-gorge qui pendouillait devant sa poitrine et tira dessus pour le faire glisser le long de ses bras.


    — Va t’allonger sur le lit, crâneuse !


    Comme si Suzanne risquait de lui obéir.


    Ryder la connaissait bien et savait que ce petit jeu de pouvoir les excitait autant l’un que l’autre.


    Suzanne leva les bras sous prétexte d’écarter ses cheveux de son visage, puis se dirigea vers le lit en ondulant des hanches et lui jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.


    — Tu viens ?


    — Tout de suite, ma belle, répondit-il en déboutonnant sa chemise tandis qu’il lui emboîtait le pas.


    Suzanne s’arrêta près de la table surmontée des friandises dont il lui avait parlé et attendit qu’il la rejoigne. Elle trempa alors son doigt dans la crème Chantilly et en enduisit les lèvres de Ryder.


    Il écarquilla les yeux de surprise, et elle rit en se léchant les doigts.


    — Hmm, c’est bon, dit-elle avant d’encercler son torse nu de ses bras pour lécher ses lèvres. Tellement bon !


    Si bon qu’elle entreprit de lui mordiller les lèvres, délicieusement troublée par la saveur mêlée de la crème sucrée et de celle de Ryder. Elle se surprit à gémir quand elle se serra contre lui et plongea la langue dans sa bouche, ses seins nus pressant contre son torse ferme.


    Elle s’absorba tellement dans ce baiser qu’elle ne remarqua pas que Ryder s’était penché vers la table.


    Elle poussa un petit cri perçant lorsqu’un nuage de crème fouettée se posa sur son mamelon.


    — Ryder ! C’est froid !


    — C’est toi qui as commencé, répliqua-t-il avant d’approcher ses lèvres de son sein pour en sucer longuement, méthodiquement, délicieusement et douloureusement la pointe.


    — Oh, mon Dieu, gémit-elle en maintenant sa tête entre ses mains tandis qu’une sensation se répandait à travers elle comme une douleur lancinante qu’elle désirait de tout son être.


    — Enlève ton jean, ordonna-t-il en se redressant.


    Tandis qu’elle s’exécutait, Suzanne surprit le regard dont Ryder couvait les fraises et le petit récipient à fondue qui devait contenir du chocolat.


    — Je t’interdis de m’enduire de chocolat fondu. C’est trop chaud.


    — Je vais y être obligé. Ils n’ont pas apporté assez de crème Chantilly, répondit-il en attrapant la bouteille de champagne pour la secouer. Mais je prendrai la précaution de t’enduire d’une couche bien fraîche avant cela.


    Suzanne comprit trop tard ses intentions. Elle hurla, voulut se retourner, mais s’empêtra les pieds dans son jean.


    Le bouchon sauta et Ryder aspergea ses seins, son ventre et ses bras de liquide glacé. Suzanne recula, aspirant l’air sous l’effet du froid, éclata de rire et leva les mains en l’air.


    — Tu n’es qu’un affreux méchant !


    Ryder se pencha en avant et donna un coup de langue à son épaule.


    — Hmm… C’est du bon.


    — Passe-moi cette bouteille !


    Elle la lui arracha des mains et versa le quart du contenu restant sur sa tête. La vision du liquide doré ruisselant sur son front, son nez et ses lèvres, satisfit son envie de revanche.


    — C’est vraiment du bon, persista-t-il en passant la langue sur ses lèvres.


    Il tendit alors les mains vers elle, et Suzanne courut se réfugier en riant sur le lit. Ryder plongea sur elle et ils roulèrent ensemble sur le somptueux couvre-lit, s’embrassant et se léchant l’un l’autre, le rire de Suzanne cédant progressivement la place à des gémissements de plaisir quand Ryder fit glisser sa langue sur son ventre.


    — Tu es moite et sucrée, dit-il en immisçant une main dans sa culotte. Je parie que tu es moite et sucrée ici aussi.


    — Pourquoi ne vérifies-tu pas ?


    — Parce que j’ai faim, répondit-il en s’écartant d’elle pour aller chercher le plateau sur la table.


    Suzanne frissonna lorsqu’un courant d’air frais passa sur sa peau mouillée.


    — Tu n’as qu’à me manger ! dit-elle en retirant sa petite culotte pour la faire tournoyer au bout de son index, avant de la lancer dans son dos.


    Après s’être débarrassé de son pantalon, Ryder ramassa le restant de crème Chantilly sur son doigt et l’étala le long de sa fente, faisant peser sur elle un regard de défi. Il s’était attendu à ce qu’elle proteste, mais elle resta paisiblement allongée sur le dos et écarta les jambes dans un geste d’invite. Il aurait dû se douter qu’elle ne manquerait pas de relever le défi.


    Il étala donc le nuage de crème sur son clitoris, et un sursaut de désir la parcourut quand le froid entra en contact avec la chaleur de sa chair. Lorsqu’il se pencha pour laper la crème, Suzanne ferma les yeux et gémit. Elle sentit fondre son entrejambe, sentit ses muscles se raidir et trembler. Un autre coup de langue, et elle fut disposée à lui donner tout ce qu’il voudrait.


    Il faut dire que ce dernier coup de langue fut assez long et tortueux – faisant mine de descendre pour mieux remonter par surprise – pour lui faire cambrer le dos et racler le couvre-lit de ses ongles.


    — Je veux une fraise, murmura-t-il.


    — Plus tard, haleta-t-elle.


    Était-il cruel au point de l’abandonner pour un fruit ? Suzanne avait beau adorer les fraises, il ne lui serait pas venu à l’idée d’en manger une dans un moment pareil. Il ne lui serait pas venu à l’idée de mettre autre chose dans sa bouche que sa langue, son doigt ou son sexe…


    — Ah ! hurla-t-elle, surprise par la sensation de quelque chose qui ne pouvait pas être sa langue, son doigt ou son sexe pressant en elle. Qu’est-ce que tu fais ?


    Se redressant à demi, elle le vit porter à ses lèvres la fraise qu’il venait de tremper en elle, et en croquer la pointe.


    — Délicieux, chuchota-t-il, les yeux si sombres qu’ils semblaient entièrement noirs.


    — Tu es vraiment dégoûtant, souffla-t-elle, tandis qu’une puissante pulsation s’emparait d’elle et qu’un flot de moiteur inondait les replis de sa chair, son corps s’ingéniant à contredire ses paroles en lui faisant savoir qu’il appréciait ce qui la choquait.


    Ryder lança la collerette de la fraise par-dessus son épaule et en prit une autre. Cette fois, Suzanne sut à quoi s’attendre et se mordit la lèvre quand il s’amusa à faire doucement aller et venir le fruit entre ses lèvres. Le contact du fruit déclenchait une sensation étrange et frustrante, mais aussi terriblement excitante de par l’originalité de la chose.


    Suzanne émit une succession de « Oh » de plus en plus rapide. Une part d’elle-même se sentait complètement stupide, mais ne parvenait pas à prendre le dessus sur l’autre part – une part grandissante – qui adorait ça.


    Ryder savoura cette deuxième fraise en fermant les yeux, puis tendit le bras en arrière, trempa la main dans le chocolat et, sans manifester le moindre frémissement de douleur, en enduisit son sexe en érection.


    Suzanne roula sur le côté.


    — Je suppose que tu vas vouloir que je lèche ça ?


    — C’est l’idée générale, oui.


    — Tant mieux, j’adore le chocolat, gloussa Suzanne en rampant à plat ventre sur le lit pour lui donner un coup de langue. Hmm…


    Ryder laissa échapper un son étranglé qui lui plut beaucoup. Elle s’appliqua à laper méthodiquement son sexe, de haut en bas, par bandes verticales successives. Lorsqu’elle l’eut presque entièrement nettoyé, Ryder respirait très fort et s’agrippait des deux mains à ses épaules.


    Elle le prit alors entièrement en bouche, la saveur sucrée du chocolat mêlée au goût salé de sa peau créant un parfum décadent, prodigieusement excitant. Si le parfum Coquin avait existé, il aurait eu ce goût-là. Suzanne s’arrangea pour frotter son ventre et ses cuisses au rythme du va-et-vient de ses lèvres, s’immergeant dans un cocon de plaisir pur où le temps n’existait plus et où le contact de leurs corps était la seule chose qui comptait.


    — Il faut que je te prenne, dit Ryder d’une voix tendue.


    Suzanne écarta ses lèvres de son membre, ravie d’avoir remporté cette victoire.


    — Je n’y vois aucune objection, répliqua-t-elle en s’apprêtant à s’allonger sur le dos.


    Mais Ryder secoua la tête.


    — Je ne peux pas te prendre dans cet état. Viens sous la douche, ajouta-t-il en tirant sur sa main pour la faire asseoir. Je vais te prendre à quatre pattes, le jet de la douche crépitant sur tes petites fesses.


    Suzanne lui adressa ce sourire malicieux et sexy qu’il aimait tant, puis se pencha en avant pour donner un dernier coup de langue à son sexe.


    — J’en avais laissé un petit peu, se justifia-t-elle.


    Elle se redressa, l’encercla de ses bras et l’embrassa.


    La saveur de fraise, de chocolat, de crème Chantilly et de sexe de leur baiser donna envie à Ryder de se rapprocher d’elle encore davantage, de la pénétrer. Le champagne et la crème fouettée avaient rendu sa peau collante, et il se dit qu’il n’y avait qu’avec elle qu’il aimait s’amuser comme ça. Il lui appliqua une petite tape sur les fesses.


    — Zou ! File sous la douche !


    Le luxe de la salle de bains détourna momentanément Suzanne de leurs jeux amoureux, mais Ryder lui rappela où ils en étaient en se plaçant contre son dos pour effleurer les boucles de sa toison du bout des doigts. Tout en se regardant dans le grand miroir placé au-dessus des lavabos, Ryder lui caressa l’entrejambe et écarta ses lèvres de façon à faire apparaître la perle de chair de son clitoris.


    — Tu es toute jolie, comme ça, souffla-t-il.


    — Et sur le point de jouir, précisa Suzanne.


    — Vraiment ? demanda-t-il en s’agenouillant devant elle. Voyons si je peux t’aider à franchir ce cap…


    Suzanne plaqua les mains sur sa tête pour guider ses mouvements. Ryder la lécha et la suça tant et si bien que ses gémissements et ses halètements ne tardèrent pas à devenir frénétiques.


    Quand elle jouit, il immobilisa ses fesses et savoura les contractions de son corps, fier du plaisir qu’il lui donnait. Il avait laissé couler l’eau de la douche et la vapeur s’élevait autour d’eux lorsqu’il se redressa sur ses genoux, la peau de Suzanne rosissant et se couvrant d’un voile de moiteur.


    Son souffle était encore court quand elle se dirigea vers la cabine de douche. Elle y entra, s’agrippa des deux mains aux robinets et tendit les fesses en arrière.


    — Comme ça, c’est bien aussi, non ?


    Oh, mon Dieu, oui, c’était encore plus excitant qu’à quatre pattes. Ryder manqua trébucher en entrant dans la douche derrière elle. Il s’appliqua à laver les dernières traces de chocolat, saisit les hanches de Suzanne et la pénétra de toute sa longueur d’une poussée ferme.


    Un même gémissement franchit leurs lèvres. Ryder se mit à aller et venir en elle à un rythme soutenu, bouleversé par la délicieuse sensation de son membre coulissant dans sa petite fente. Suzanne tourna la tête sur le côté, paupières closes, l’eau ruisselant sur sa chevelure et ses joues. Ses lèvres pleines étaient encore enflées des attentions qu’elle venait de lui prodiguer, et la lumière vive du plafonnier les colorait d’un rose vif. Elle était si belle et sensuelle, si sexy de partout, que Ryder se déversa en elle en se disant qu’aucune autre femme n’atteindrait jamais ce degré de perfection.


     


     


    Étendue sur un canapé, Suzanne contemplait le Strip, un verre à portée de main, un magazine abandonné sur les genoux. Elle ne portait rien d’autre que le léger peignoir en tissu éponge qu’elle avait trouvé dans un placard de la chambre. Ses cheveux étaient encore humides et les muscles de ses cuisses commençaient à tirailler, mais elle était aussi languide et comblée qu’un chat qui fait la sieste, étendu de tout son long.


    Ryder marchait de long en large dans la chambre tandis qu’il répondait à une interview téléphonique, mais elle ne prêtait aucune attention au sens des mots qu’il prononçait. Elle avait pratiquement oublié à quel point c’est agréable de se détendre. Ne rien faire du tout était tout simplement génial.


    À quand remontait la dernière fois qu’elle s’était octroyé ce luxe ? Cela faisait une éternité qu’elle ne s’était pas sentie aussi bien. Lorsque Ryder raccrocha et vint s’agenouiller près d’elle, elle somnolait déjà.


    — J’ai des billets pour le spectacle de prestidigitation de ce soir, si ça te dit, annonça-t-il. Je sais que tu as toujours voulu voir ça.


    Suzanne tourna la tête vers lui pour le regarder, touchée de cette attention.


    — C’est très gentil de t’en être souvenu, mais est-ce que ça veut dire que je suis obligée de me lever du canapé ?


    — Je peux exécuter un tour de magie rien que pour toi, sur ce canapé, mais si tu veux voir le spectacle, il faudra que tu te lèves et que tu t’habilles.


    — Je crois que c’est dans mes cordes, répondit-elle en jouant avec la ceinture de son peignoir. Mais plus tard. Ça commence à quelle heure ?


    — Tu aimes bien remettre à plus tard, hein ?


    — Qu’est-ce que tu veux dire par là ?


    Non qu’elle s’en soucie vraiment. Suzanne n’avait envie de se disputer avec lui ni maintenant, ni jamais.


    — Que tu n’as pas arrêté de me titiller avec cette formule quand on était à la pâtisserie. Et que j’ai dû attendre cinq jours avant d’avoir droit à mon « plus tard ».


    — Pauvre chou, murmura-t-elle en lui caressant le menton. Je suis désolée.


    — Je suis content que tu sois venue, dit-il en déposant un baiser sur le bout de ses doigts. Tu te souviens que la dernière fois qu’on était ici, je t’avais emmenée faire un tour sur le circuit ? Tu hurlais comme une folle, mais tu avais adoré ça. On s’amusait bien, toi et moi, à l’époque.


    En temps ordinaire, Suzanne ne se serait pas laissé entraîner sur le chemin des souvenirs par Ryder. Mais ce jour-là, elle trouva la chose parfaitement naturelle et fut ravie d’évoquer de bons souvenirs avec lui.


    — Oui, tu avais fait un tour sur place, freins bloqués, pour m’impressionner. Les gars de ton équipe avaient été furieux que tu aies bousillé la pelouse sans raison.


    — J’étais encore très chien fou, à l’époque, s’amusa Ryder.


    — Je ne comprenais pas vraiment ce qui était en train de se jouer.


    Non, Suzanne n’avait pas su ce que cela signifiait d’épouser un pilote de stock-car. Elle ne s’en était pas trop mal tirée, bien qu’absolument pas préparée. Son talent social inné l’avait aidée à affronter les événements mondains qu’imposait la carrière de Ryder.


    Ils s’étaient bien amusés, au début.


    — Maintenant, on est plus vieux et plus sages.


    — Plus vieux, cela ne fait aucun doute, répondit-elle. Plus sages, ça reste à prouver, ajouta-t-elle en se redressant pour poser les pieds par terre. Je file me préparer, annonça-t-elle.


    Elle aurait bien le temps de rester allongée quand elle serait morte…

  


  
    14.


     


     


     


     


    Ryder avait cru qu’il s’endormirait pendant le spectacle ou que la ringardise des tours de magie le ferait grimacer, mais il fut bluffé par le savoir-faire de l’illusionniste et passa son temps à essayer de deviner où était le truc. Suzanne, elle, se laissa émerveiller sans chercher à comprendre, poussant des exclamations de surprise ravie. C’était une des choses que Ryder adorait chez elle : elle se jetait sans arrière-pensée dans tout ce qu’elle expérimentait.


    Il faisait froid dehors, et le manteau qu’elle avait enfilé pour aller au théâtre reposait sur ses genoux. Ryder glissa la main dessous pour prendre la sienne et apprécia le contact familier de sa petite main lisse. Suzanne lui jeta un coup d’œil en coin mais ne retira pas sa main.


    Il se dit qu’elle ne comprenait pas à quel point il l’avait aimée, ni à quel point il l’aimait encore. À quel point il était content, heureux, ravi de l’avoir près de lui. Il aimait même leurs querelles. Elles avaient mis du piment dans leur relation… jusqu’à ce que l’amertume des reproches qu’ils s’adressaient devienne réelle.


    Mais comment pouvait-il lui dire cela ? Comment la convaincre que leur mariage méritait une seconde chance ?


    Il s’était dit que passer un super week-end à Las Vegas serait le meilleur moyen de le lui faire comprendre, et qu’il improviserait à partir de là.


    Après le spectacle, il plaça une main au creux de ses reins pour la guider vers la sortie.


    — Je me suis arrangé pour qu’on nous autorise à voir les tigres blancs au Mirage. Je me souviens que tu en rêvais.


    — Oh, Ryder, c’est génial ! Mais est-ce qu’il n’est pas trop tard ? Il est plus de onze heures du soir ! répondit-elle en enfilant son manteau.


    — On est à Vegas, ma belle ! Ici, c’est à peine l’heure de l’apéritif ! Et puis, le fait d’être un pilote récompensé à la Semaine des Champions m’ouvre bien des portes…


    Ryder avait surtout payé une coquette somme pour être reçu en privé au Mirage, mais Suzanne n’avait pas besoin de le savoir.


    — C’est vrai, répliqua-t-elle en lui adressant un sourire.


    Un sourire qui n’avait rien d’ironique ou de méprisant. Un pur sourire de bonheur.


    — Merci, Ryder. Allons-y ! J’ai toujours rêvé de voir ces bestiaux de près.


    Il avait mis toutes les chances de son côté pour l’impressionner et apparemment, jusqu’ici, ça marchait plutôt bien.


    Une demi-heure plus tard, Ryder écoutait patiemment l’employé du Mirage leur expliquer les particularités exceptionnelles des tigres blancs.


    — Il n’en reste que quelques dizaines au monde avec cette combinaison de fourrure blanche et rayures noires, coussinets roses et yeux bleus. Les plus rares sont les tigres entièrement blancs, dépourvus de toute rayure.


    Ryder avait l’impression que les tigres s’ennuyaient au-delà de toute expression, ce qui lui sembla assez ironique alors qu’ils étaient dans la ville la plus festive d’Amérique. Mais Suzanne, penchée au-dessus de la rambarde, les dévorait des yeux, visiblement fascinée.


    — Ils sont superbes. Tellement majestueux…


    Ryder la prit par la taille quand l’employé les conduisit dans la salle où se trouvaient les dauphins. Il ne voyait pas trop le rapport entre des tigres et des dauphins, excepté qu’ils vivaient là à l’abri de tout prédateur et qu’on leur donnait à manger sans qu’ils aient besoin d’accomplir le moindre effort.


    — Voici le vestiaire, annonça l’homme dont la tenue d’un blanc immaculé et le crâne chauve lui faisaient irrépressiblement penser à Monsieur Propre. Je vous laisse enfiler vos maillots et je vous retrouve au bord du bassin.


    — Nos maillots ? répéta Suzanne en se tournant vers lui. Pourquoi ?


    — Surprise ! répondit Ryder en espérant qu’elle la trouverait à son goût. On va nager avec les dauphins, ma belle !


    — Non ? s’exclama-t-elle, son visage s’illuminant de bonheur comme celui d’une petite fille le matin de Noël. Mais je n’ai pas apporté mon maillot !


    — J’ai fait livrer nos maillots par l’hôtel. Ils nous attendent au vestiaire.


    Une fantaisie pour laquelle il avait aussi mis la main au portefeuille, mais l’expression ravie de Suzanne le remboursait amplement. Elle lui avait souvent dit qu’un de ses rêves d’enfant était de nager avec des dauphins. Un rêve inaccessible, sachant que Suzanne n’avait jamais vu de dauphin dans un aquarium avant d’atteindre sa majorité.


    Elle en bondit de joie sur place, puis se pencha vers lui et l’embrassa à pleine bouche sous le regard de Monsieur Propre et d’une demi-douzaine de dauphins.


    — Il n’y a que des vestiaires mixtes ? s’enquit-elle avec un grand sourire une fois qu’ils eurent refermé la porte sur eux.


    — Je ne sais pas. C’est la première fois que je viens ici.


    — Ça ne te dérange pas d’aller au petit coin pendant que j’enfile mon maillot ? demanda-t-elle en déployant devant elle le minuscule bikini jaune que Ryder avait repéré dans sa valise et dans lequel il avait instantanément eu envie de la voir.


    — Je préfère rester ici, si ça ne te dérange pas.


    — D’accord, dit-elle en lui lançant son caleçon de bain. À condition que tu fermes les yeux.


    — Promis !


    Rien ne lui interdisait de tricher. Il ne s’en priva pas et s’en félicita dès qu’il rouvrit les yeux. La vue que Suzanne lui offrait de son postérieur était mille fois plus sublime que celle du Strip depuis les fenêtres de sa suite. Il adorait ses fesses.


    Il referma cependant vivement les yeux quand il la vit se redresser et se retourner vers lui.


    — Tu as regardé ?


    — Non.


    — Menteur.


    — J’avoue.


    Suzanne rit, et il rouvrit les yeux.


    — Tu veux bien m’aider à attacher le haut ?


    Il déposa un baiser sur sa nuque lorsqu’elle releva ses cheveux. Son cou sentait le gel douche et la fraîcheur du vent d’hiver.


    — Je suis plus doué pour dénouer que pour nouer ce genre de truc, déclara-t-il.


    — Contente-toi de serrer le nœud bien fort. Je ne voudrais pas que les dauphins me prennent pour une nymphomane !


    — C’est vrai qu’on ne sait pas comment ça pourrait se terminer, avec ces mammifères…


    — Oh, mon Dieu, ce que tu peux avoir l’esprit mal tourné !


    Ryder ressentait surtout un début de vertige. Comme un homme gravement amoureux en compagnie de la femme qu’il aime, à demi nue.


    — Tu ne disais pas ça tout à l’heure, répondit-il en finissant de nouer son bikini.


    Il fit glisser son pantalon de soirée et son caleçon le long de ses jambes, s’arrangeant pour effleurer accidentellement l’arrière-train de Suzanne du membre érigé qu’il venait de libérer.


    La jeune femme, qui ne s’était pas attendue à cette manœuvre de séduction, perdit l’équilibre et bascula en avant.


    — Seigneur, mais couvre-toi ! s’écria-t-elle en se retournant une fois qu’elle eut retrouvé l’équilibre, son sourire contredisant son exclamation choquée.


    Si elle s’était doutée de l’effet que ses fesses avaient sur lui, elle n’aurait jamais eu la cruauté de lui demander de se couvrir.


    — Tes seins… dit-il d’une voix étranglée. Ils sont… superbes.


    Volumineux, aussi. C’était sûrement les minuscules triangles qui les couvraient à peine qui créaient cette impression. Suzanne plaqua les mains sur ses seins, et Ryder eut moins envie que jamais d’enfiler son caleçon de bain.


    — Je sais. Moi aussi, j’ai l’impression qu’ils ont grossi. Entre mes règles qui ne devraient pas tarder et tous les gâteaux que j’ai mangés, ce n’est pas étonnant.


    — Je ne sais pas à quoi ça tient, mais continue comme ça, c’est génial !


    Les yeux de Suzanne se posèrent sur son sexe, qui acheva de se redresser. Elle leva les yeux au ciel.


    — Tu es vraiment insatiable !


    — C’est pour ça que tu m’aimes.


    Ryder avait dit ça machinalement, sans aucune arrière-pensée, comme on laisse tomber une formule toute faite. Mais à peine ces mots eurent-ils franchi ses lèvres qu’ils se figèrent l’un et l’autre – Suzanne en bikini, mains levées, Ryder les fesses à l’air, pieds nus sur le carrelage.


    — Tu sais… commença-t-il.


    Les mains de Suzanne se raidirent.


    — C’est bon, Ryder, l’interrompit-elle.


    — Non, ce n’est pas bon, objecta-t-il, frustré. Je t’ai vraiment aimée, tu sais, Suzanne, comme un homme aime sa femme, et j’étais bien avec toi. Ça veut dire qu’une part de moi t’aimera toujours et que tu seras obligée de faire avec.


    Il s’attendit à ce qu’elle explose, à ce qu’elle proteste, à ce qu’elle le traite de tous les noms.


    — Une part de moi t’aimera toujours aussi, répondit-elle à la place.


    — C’est vrai ? dit-il, le cœur gonflé d’espoir.


    — Ce qui fait que rester ici comme ça tous les deux est aussi bête que dangereux.


    — En quoi c’est dangereux ? demanda-t-il à voix basse, subitement gagné par une bouffée d’optimisme.


    Ils s’aimaient encore. Deux ans de séparation ne les empêchaient pas de s’amuser comme aux tout débuts. Ils pouvaient s’en sortir, il le savait, il en était sûr.


    Mais il comprit aussi qu’il était allé trop vite, qu’il l’avait effrayée et qu’elle reculait.


    — Tu comprendras en quoi c’est dangereux quand je tenterai de te noyer !


    Ryder tâcha de chasser sa déception en enfilant son caleçon de bain.


    — Pff ! Tu ne pourrais pas plus venir à bout de moi dans l’eau que sur terre.


    Suzanne ramassa un drap de bain et s’en drapa les épaules.


    — Le dernier dans l’eau fait une gâterie à l’autre ! lança-t-elle avant de partir en courant.


    Ryder venait seulement de passer un pied dans son caleçon.


    — C’est pas juste ! J’ai même pas mis mon maillot !


    — Bien fait pour toi ! s’esclaffa Suzanne en poussant la porte.


    Ryder s’élança tant bien que mal derrière elle, mais lorsqu’il la rejoignit au bord du bassin, elle était déjà tranquillement assise, les pieds dans l’eau, et s’appliquait à enfiler un gilet de sauvetage.


    — Tricheuse, souffla-t-il en s’asseyant à côté d’elle.


    Il n’était pas du tout fâché et quand elle lui sourit, quand elle tourna vers lui ce regard complice et malicieux, Ryder eut l’impression d’être arrivé premier un matin de Noël.


    Mais sa joie ne fut rien en comparaison de ce qu’il ressentit en la regardant frotter son nez contre le museau des dauphins et apprendre à les faire sauter. Ses éclats de rire l’emplirent d’une émotion qu’il n’avait pas ressentie depuis des années.


    Lorsqu’ils se glissèrent sous les draps ce soir-là, Suzanne bâillant à s’en décrocher la mâchoire, il se blottit contre elle en se jurant d’apprécier ce qu’elle voudrait bien lui donner.


    Tout ce qu’il désirait, c’était profiter de ce week-end.


    À l’évidence, elle était épuisée et il ne pouvait pas s’attendre à ce qu’elle veuille remettre ça.


    Il s’en était douté en la voyant enfiler un pyjama confortable et se tartiner le visage de crème de nuit. Ils avaient vécu ensemble assez longtemps pour qu’il reconnaisse ce genre de signes. Mais ça ne l’avait pas dérangé. Il était fatigué lui aussi, et il y avait quelque chose d’intime et d’agréable à être simplement blotti contre elle. Ils n’avaient pas eu l’occasion de partager une telle intimité depuis qu’ils avaient divorcé. Depuis qu’ils avaient presque divorcé.


    — Merci, dit-elle d’une voix ensommeillée. C’était super. Je n’aurais jamais cru que tu te souviendrais que j’avais toujours rêvé de nager avec des dauphins.


    — Je me souviens de tout, Suz.


    Elle se redressa légèrement.


    — J’ai l’impression que tu te souviens vraiment de tout, souffla-t-elle.


    — Je me souviens d’absolument tout, assura-t-il en plongeant son regard au fond du sien.


    Je me souviens de tout. Je t’aime. Laisse-moi te prouver que je peux être un bon mari pour toi.


    — Je me souviens aussi, murmura-t-elle avant de laisser retomber sa tête sur l’oreiller pour s’endormir aussitôt.


    Ryder consacra l’heure qui suivit à contempler le plafond, savourant le contact du corps de Suzanne contre lui.


     


     


    Ty, qui regardait les femmes défiler devant le buffet des desserts, éprouva une bouffée de fierté au vu de la pile de pâtisseries qu’Imogen plaçait sur son assiette sans marquer la moindre hésitation. Imogen était férue de légumes et de céréales complètes, mais une fois à Vegas, elle se laissait aller et Ty trouvait ça génial. Cela prouvait qu’elle était capable de se lâcher et de profiter de la vie. Suzanne et Tammy l’encadraient, et Ty se dit qu’Elec et lui étaient de sacrés veinards.


    Suzanne était une femme exceptionnelle, elle aussi, et il aurait été tenté de dire que Ryder était un sacré veinard s’il avait su exactement où en étaient ces deux-là.


    — Alors, content de ta semaine ? demanda-t-il à Ryder en prélevant les dernières miettes de chair de la patte de crabe sur laquelle il s’escrimait.


    Ils étaient en train de s’empiffrer à l’un des buffets les plus réputés de Vegas.


    — Ouais, et toi ? lui renvoya Ryder comme s’il lui avait posé une question stupide.


    — Arrête de jouer au con, Jefferson. Je te demande ce qui se passe avec Suzanne. Vous en êtes où, tous les deux ?


    — Le champion de la subtilité vient de s’exprimer, intervint Elec.


    — Quoi ? répliqua Ty. On se connaît depuis assez longtemps pour se dire les choses carrément, non ? D’autant qu’une fois que Suzanne aura reçu le Sundae qu’elle vient de commander, elle va revenir ici et je ne saurai toujours pas ce qui se passe.


    — Quand je saurai ce qui se passe, je te le dirai, promit Ryder.


    — Vous êtes ensemble, oui ou non ? C’est juste vous deux et personne d’autre, ou quoi ?


    — On n’en parle pas, répondit Ryder en évitant de croiser son regard.


    — Vous n’en parlez pas, répéta Ty sur le même ton. Votre histoire n’a pas été de tout repos, tu sais ? Si vous ne parlez pas de la direction que vous prenez, ça va finir par un carambolage.


    Ryder se hérissa.


    — À t’entendre, on a eu des rapports violents et ça va se terminer en drame passionnel ! S’il te plaît, Ty… Il nous est arrivé d’avoir des mots, c’est tout. Quel couple divorcé n’en a jamais eu ?


    — Je crois que le truc, dit Elec en s’avançant vers lui, c’est qu’on se fait du souci pour vous deux et qu’il serait temps que vous ayez une conversation sérieuse. C’est peut-être justement parce que vous n’avez jamais parlé que vous en êtes arrivés là.


    — Voilà, déclara Ty d’un ton triomphal. Oh, oh ! claironna-t-il en changeant de registre. Alerte, les filles rappliquent, murmura-t-il en passant son index en travers de sa gorge, avant d’adresser un grand sourire à sa fiancée. Comment ça s’est passé au buffet des desserts ?


    — Je ne sais pas si j’arriverai à tout manger, mais tout avait l’air tellement délicieux que je n’ai pas pu me freiner. Tu as l’obligation morale de finir tout ce que je laisserai.


    Ty rafla sur son assiette un minuscule cupcake surmonté d’une noix de pécan et l’enfourna dans sa bouche.


    — Pas de problème !


    — Vous aviez l’air bien sérieux juste avant qu’on arrive, lança Tammy en s’asseyant près d’Elec. Tout va bien ? Il n’y a pas de changement de planning, j’espère ?


    — Non, rien de changé, lui assura Elec.


    — Je te parie qu’ils étaient en train de parler de Ryder et moi. Ils ont dû le cuisiner pour savoir ce qu’on fabrique, déclara Suzanne en posant son assiette sur la table et en se glissant sur une chaise. Mon Dieu, je ne sais pas ce qui m’a pris de me servir autant de desserts. J’ai la nausée, je crois que j’ai trop mangé.


    — C’est le décalage horaire, lui dit Ryder en évitant de commenter sa déclaration précédente. C’est comme si on avait dîné hier soir à minuit et pris le petit déj’ à midi. Ton estomac se rebelle.


    — Je ne vois pas pourquoi, répondit-elle en chassant une miette du coin de la bouche de Ryder. Mon estomac ne sait jamais quelle heure il est.


    Tous deux poursuivirent leur conversation, excluant les autres sans en avoir conscience tant ils prenaient plaisir à bavarder ensemble, et Ty les observa attentivement. Il les avait vus se disputer plus d’une fois, mais là, ils semblaient parfaitement heureux.


    Peut-être que les choses avaient changé.


    Peut-être que Ryder et Suzanne avaient changé.


    Qu’est-ce qu’il comprenait aux histoires de couple, de toute façon ? À cause de son entêtement, il avait failli perdre Imogen à tout jamais.


    Sa fiancée lui pinça le genou et, tournant les yeux vers elle, il la vit mettre un grain de raisin nappé de chocolat dans sa bouche.


    — Ne t’en fais pas, murmura-t-elle. Ils finiront bien par s’arranger.


    Cela restait à voir, mais Ty leur souhaitait tout le bonheur possible.


     


     


    Suzanne s’était arrangée pour éviter Nikki deux jours de suite, mais la chance l’abandonna alors qu’elle traversait le hall de l’hôtel en quête d’une distraction qui ne la conduirait pas à dépenser de l’argent. Ses options étaient assez limitées – faire du lèche-vitrine sur le Strip ou regarder la télé dans sa chambre. Ce n’était pas vraiment ce qu’elle avait eu l’intention de faire pendant que Ryder accorderait des interviews, mais elle n’avait pas envie non plus de passer son temps avec Nikki.


    Quand elle l’aperçut, celle-ci agita frénétiquement les bras et courut vers elle, le soleil de l’après-midi faisant étinceler les paillettes de ses leggings et les pans de son gigantesque manteau de fourrure voletant autour d’elle. Certains jours, Nikki s’habillait comme une pom-pom girl de seize ans, et le lendemain comme un couguar cherchant à ferrer sa proie, sans qu’aucune raison apparente vienne justifier ses choix vestimentaires. Ce jour-là, la panoplie de couguar avait clairement eu sa préférence.


    — Salut ! dit Suzanne qui ne put faire autrement que de se plier au rituel de l’embrassade. Comment se passe ton séjour ?


    — C’est génial ! Super hyper trop bien ! glapit Nikki en agrippant la main de Suzanne. Tu ne devineras jamais ! Ce soir, Jonas et moi, on va se marier en secret !


    Le hall du Wynn Hôtel se mit à tournoyer lentement autour de Suzanne et, l’espace d’un instant, elle eut l’impression qu’elle allait tomber dans les pommes. Mais elle se ressaisit et refoula le flot de bile qui menaçait de remonter dans sa gorge.


    — Quoi ? Mais pourquoi ferais-tu une chose pareille ? Je croyais que tu voulais un grand mariage !


    Un grand mariage organisé depuis un mois. Elles avaient tout : la salle, la robe, le gâteau, les smokings. Et même le carrosse et les pantoufles de verre, nom d’un chien !


    — Oui, c’est ce que je veux, mais Jonas, ça le stresse. Il m’a dit que ce serait romantique de profiter qu’on est là pour se marier. On n’aurait qu’à entrer dans une chapelle, échanger nos vœux, et quand on ressortirait, on serait déjà en pleine lune de miel !


    — Mais tu n’aurais pas ton mariage de Cendrillon, objecta Suzanne en s’efforçant de maîtriser la note désespérée de sa voix.


    Elle avait besoin de la deuxième moitié du paiement pour payer ses factures des trois prochains mois. Si Nikki se mariait à la sauvette, elle n’en verrait pas la couleur.


    Le sourire de celle-ci s’altéra.


    — Je sais. J’y ai pensé. Mais si on se marie tout de suite, il n’y aura pas de contrat de mariage.


    Suzanne haussa les sourcils. Nikki était moins stupide qu’il n’y paraissait…


    Mais Suzanne n’était pas née de la dernière pluie.


    Elle baissa la voix, adoptant un ton complice, doux et caressant.


    — Tu es sûre d’avoir bien réfléchi ? Tu sais, tu ne te marieras qu’une seule fois et tu risques de regretter de ne pas avoir eu le mariage de conte de fées dont tu as toujours rêvé. Pense aux petits gâteaux de toi en Cendrillon. Au bal avec la pantoufle de verre… Tu veux vraiment renoncer à tout ça pour te marier en cinq minutes à Las Vegas ?


    L’expression de Nikki se fit pensive.


    — Je veux vraiment les petits gâteaux…


    — Nulle autre que toi ne pourra jamais incarner Cendrillon avec autant de grâce. Pense à ta robe. Aux gants, à la cape, au manchon ! Tu n’auras plus jamais l’occasion de porter un manchon !


    Nikki pinça les lèvres et hocha lentement la tête.


    — Je devrais peut-être réfléchir… Je pourrais dire à Jonas que j’ai changé d’avis, finalement.


    — Je crois que tu serais mille fois plus heureuse, assura Suzanne en pressant ses mains dans les siennes. Tiens, regarde, j’ai reçu une photo des invitations, ajouta-t-elle en sortant son portable pour lui montrer l’invitation romantique, imprimée sur vélin ivoire et ciel.


    — Oh ! Elles sont magnifiques !


    — Tu mérites ce qui se fait de mieux, Nikki. Elles seront envoyées lundi matin.


    — Tu sais quoi, Suzanne ? dit Nikki en mâchouillant sa lèvre. Je vais me dépêcher de rejoindre Jonas avant qu’il achète le kit de mariage !


    — D’accord. On se revoit à la cérémonie de remise des prix.


    Suzanne regarda Nikki s’éloigner, le col de son manteau de fourrure glissant sur ses épaules, partagée entre soulagement et dégoût.


    Elle venait de s’assurer de récolter le fruit de ses efforts, mais manipuler Nikki comme elle venait de le faire la mettait mal à l’aise. Elle savait que Nikki voulait vraiment un beau mariage et serait heureuse d’avoir son Grand Jour, mais elle savait aussi que ce n’était pas le bonheur de Nikki qui l’avait motivée.


    C’est pour être sûre d’empocher son salaire qu’elle lui avait déconseillé de se marier à la sauvette.


    Vaguement honteuse, elle resta plantée au beau milieu du hall, à se demander ce qu’elle était en train de faire de sa vie.


     


     


    Ryder n’avait que deux heures devant lui, mais il avait l’intention d’en profiter à fond. Il se sentait coupable d’avoir abandonné Suzanne à cause de ses obligations professionnelles. Quand il la retrouva, il vit à son expression qu’elle s’était ennuyée sans lui.


    Mais elle avait clairement les mêmes intentions que lui, car dès que la porte de la chambre se referma sur eux, elle entreprit de le déshabiller. Il faillit demander s’il lui avait manqué, mais se retint pour ne pas risquer de gâcher l’instant.


    Il l’embrassa sur la bouche et recouvrit ses seins de ses mains. Des mains dont l’avidité n’avait rien à envier à celle de Suzanne, qui l’avait déjà débraguetté et caressait amoureusement son sexe.


    Un désir fulgurant le submergea, aussi brutalement qu’une voiture percutant le mur du circuit.


    — Tu as regardé un film cochon en m’attendant, Suzanne ? Si c’est le cas, tu devrais faire ça plus souvent.


    Elle s’était déjà agenouillée devant lui, et Ryder se laissa aller contre la porte de la chambre.


    — Je me suis seulement dit que c’était dommage qu’on n’ait pas eu le temps de faire l’amour aujourd’hui…


    — Très dommage… admit-il en fermant les yeux quand elle le prit en bouche.


    Suzanne était une des très rares femmes qu’il ait connues qui aimait vraiment la fellation.


    Une de ses nombreuses qualités que Ryder appréciait particulièrement.


    Suzanne avait conscience de ne plus rien maîtriser, mais elle avait trop envie de lui. Elle voulait Ryder. Elle voulait le sentir en elle, sur elle, se sentir possédée par lui. Elle ne savait pas ce que lui réserverait l’année suivante, la semaine suivante, ni même le lendemain, et bien des pensées qui tournoyaient dans sa tête l’effrayaient, mais pour l’instant rien de tout cela ne comptait. La seule chose qui comptait, c’était de rendre Ryder fou et de l’autoriser à la rendre folle, elle aussi.


    Elle aimait tellement ça. Le prendre dans sa bouche et tirer de lui ces gémissements et ces grognements qui indiquaient qu’il perdait tout contrôle…


    Lorsqu’elle le sentit sur le point de jouir, elle se releva et retira son jean et sa culotte aussi vite qu’elle put.


    Ryder plaça les mains sur ses épaules et la plaqua contre le mur, saisit une de ses jambes pour la caler sur sa hanche. Il la pénétra d’un seul coup, la station debout créant un angle parfait.


    — Ryder, soupira-t-elle en s’agrippant à ses épaules pour garder l’équilibre quand il se retira et revint en elle, brutalement.


    Après s’être léché le doigt, il glissa la main entre eux pour caresser son clitoris et, à sa grande honte, Suzanne jouit instantanément.


    Ryder écarquilla les yeux, les mains contre le mur, et intensifia le rythme de ses poussées. Il la rejoignit très vite dans le plaisir et ils s'étreignirent puissamment, aussi haletants l’un que l’autre.


    — J’aime beaucoup ta façon de m’accueillir, souffla-t-il.


    Suzanne soupira en percevant les ultimes pulsations de son membre en elle.


    — Je suis très accueillante.


    — Et je suis très aimant.


    Suzanne refusa d’analyser le sens de cette déclaration, mais ne put s’empêcher de scruter son regard, comme si elle cherchait la réponse à une question.


    Profiter de l’instant présent. C’était ça qu’elle devait faire.


    Ce n’était pas le moment de se soucier de l’avenir. Tout lui reviendrait en pleine face lundi matin. Pourquoi gâcher son samedi avec ça ?


    Elle se concentra sur cette idée de toutes ses forces.
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    — Depuis quand es-tu superstitieux ? demanda Suzanne en étudiant le visage de Ryder.


    — Depuis toujours, répondit-il en s’inclinant cérémonieusement devant elle pour l’aider à descendre du taxi.


    Il était très content de ce week-end, du tour que prenait sa vie, de la présence de son ex-femme.


    — Je ne crois pas que jouer sur la même machine qu’il y a six ans attirera la chance sur nous. C’était un pur hasard.


    — Allez, fais-moi plaisir, dit-il en déposant un baiser au bout de son nez.


    Suzanne lui donna une tape sur la main en riant.


    — Je pense que le sexe t’est monté à la tête, rétorqua-t-elle quand ils franchirent les portes du Bellagio. Wouah ! dit-elle en s’immobilisant dans le hall. Ça fait drôle de se retrouver ici pour la première fois depuis… ce jour-là.


    Ryder avait eu plusieurs fois l’occasion de revenir à Las Vegas depuis leur mariage, mais ça n’avait jamais été pareil.


    — Combien avait-on gagné ? demanda-t-il. Mille dollars ?


    — Non, cinq cents. On s’était offert un massage et le lendemain, il nous restait encore de quoi nous offrir un dîner très chic.


    — Un massage me tenterait bien, déclara-t-il en sortant sa carte de crédit. Souffle dessus pour nous porter chance, ajouta-t-il en plaçant sa carte sous le nez de Suzanne.


    — Tu veux que je souffle sur ta carte de crédit ? s’amusa-t-elle. D’accord. Je veux une nouvelle paire de chaussures, dit-elle avant de souffler.


    Ryder retrouva sans mal la machine qui les avait fait gagner la première fois. Il était repassé devant plusieurs fois depuis lors, mais n’y avait jamais rejoué. Pas sans Suzanne. C’était leur machine.


    — Comment peux-tu être sûr que c’est bien la même ? s’enquit-elle en s’asseyant tandis qu’il insérait sa carte dans la fente de la machine.


    — Parce que je sais tout.


    — Et moi, je sais que tu n’es qu’un sale petit prétentieux.


    — Je ne plaisante jamais au sujet de choses aussi sérieuses que les jeux de hasard, répondit-il en posant les mains sur les épaules de Suzanne. Appuie sur le bouton.


    Elle obéit.


    — Je ne comprends rien à ce jeu. Je ne suis même pas capable de savoir si on a gagné ou perdu.


    — On n’a pas gagné. Recommence.


    Voyant qu’elle hésitait, Ryder tendit la main et le fit à sa place.


    — Eh ! s’insurgea Suzanne. Qui est-ce qui joue, toi ou moi ?


    — Tu n’as qu’à réagir plus vite. Les machines, c’est une question de rapidité. Il faut maintenir la pression.


    — Je vais te mettre la pression, moi, tu vas voir, plaisanta-t-elle en appuyant plus vite sur le bouton.


    Ils gagnèrent aussitôt cinquante dollars.


    — Oh ! s’exclama-t-elle. On a gagné ?


    — Oui. Tu as chopé le truc.


    Ryder la regarda jouer, faisant preuve d’une audace croissante, doublant la mise et poussant des cris de joie chaque fois qu’ils gagnaient. Son enthousiasme était contagieux et, une heure plus tard, ils se tapaient dans la main.


    — Cinq mille ! s’exclama-t-il en couvant la machine qui leur portait chance d’un regard victorieux.


    — Non ? Tant que ça ? Combien a-t-on misé ? demanda-t-elle en se levant pour frétiller du popotin d’une façon qui lui plut beaucoup.


    — À peu près deux mille, ce qui fait qu’on est gagnants de trois mille.


    Suzanne interrompit brusquement sa petite danse de joie et le contempla bouche bée.


    — Attends ! On a injecté deux mille dollars dans ce truc ?


    — Ben oui. Si tu veux gagner, il faut commencer par en lâcher.


    Suzanne posa la main sur son cœur, puis arracha la carte de la fente.


    — Dieu du ciel, mais c’est de la folie ! C’est une somme colossale !


    C’était le jeu. Ryder s’estimait très heureux de pouvoir s’autoriser ce plaisir une fois de temps en temps. Il n’était pas tellement dépensier et gagnait bien sa vie. Il pouvait se permettre de claquer quelques milliers de dollars pendant ce week-end d’exception.


    — Ce n’est pas grand-chose…


    — Je vais faire une crise cardiaque, dit-elle en lui tendant sa carte. Range-moi ça, souffla-t-elle, les joues rouges.


    — On peut passer à autre chose, si tu veux, fit Ryder, un peu agacé par sa réaction. Le black-jack, ça te dit ?


    — Non, non, non. Il ne faut plus que tu dépenses. On peut s’estimer heureux d’avoir gagné. Il est temps d’arrêter les frais. Mon Dieu, deux mille dollars…


    — Qu’est-ce que tu veux faire, alors ? On s’offre un petit massage avec nos gains ?


    — Tu ferais mieux de garder cet argent. Ce n’est pas la peine de le dépenser.


    — Où serait le plaisir ? C’est de l’argent gratuit, Suzanne, de l’argent qui n’a jamais été à moi. On a parfaitement le droit de le claquer, dit-il en l’attirant vers lui pour l’embrasser.


    Après un instant d’hésitation, Suzanne se détendit et lui rendit son baiser.


    — On est là pour s’amuser, ajouta-t-il, pressentant qu’il était sur le point de lui avouer la vérité, là, en plein casino. On est amoureux et on s’éclate à Vegas. Tu sais ce qu’on devrait faire avec ces trois mille dollars ? On devrait se remarier !


    Suzanne se raidit, recula et lui jeta un regard noir.


    — Ce n’est pas drôle, Ryder.


    — C’est très sérieux.


    — Comment peux-tu dire une chose pareille ?


    Oh, oh. Suzanne s’énervait et, comme d’habitude, Ryder ne comprenait pas ce qui l’avait mise en colère.


    — Je dis ça pour que tu te détendes, pour que tu ne te tracasses pas au sujet de cet argent et que tu profites de ce week-end avec moi. Tu ne comprends pas que c’est ça qui compte, qu’on soit ensemble ? Qu’on soit vraiment ensemble.


    Oh, mon Dieu, elle avait les larmes aux yeux.


    — Qu’est-ce qu’il y a ? paniqua-t-il. Qu’est-ce qui ne va pas, ma belle ?


    Les lèvres tremblantes, Suzanne agita la main pour signifier que tout allait très bien, ce qui était à l’évidence un mensonge, car une larme avait franchi le bord d’une paupière et roulait sur sa joue. Suzanne ne pleurait jamais. Ryder eut soudain affreusement peur.


    — Viens, dit-il en jetant des regards effrayés autour d’eux. On va rentrer dans notre chambre.


    Mais Suzanne ne fit pas mine de bouger, se contentant d’essuyer lentement sa joue.


    — C’était cruel et stupide de dire ça. On n’a jamais été des amoureux qui s’éclatent à Vegas. Pas même pendant notre lune de miel. Et tu ne peux pas avoir envie de te remarier avec moi.


    S’il y avait une chose susceptible de faire bouillir son sang et de lui faire voir rouge, c’était Suzanne lorsqu’elle se permettait de parler à sa place. De parler de ses sentiments à sa place. Personne d’autre que lui ne savait ce qu’il ressentait et quand il exprimait ses sentiments – ce qui était rare – il était toujours sincère à cent pour cent. Elle ignorait à quel point il avait envie de se remarier avec elle, et le fait qu’elle puisse balayer cette envie comme ça le rendit furieux.


    — Ce sont deux problèmes différents, Suzanne. Et d’un, si je dis que j’ai envie de me remarier avec toi, c’est que je le pense vraiment… et je t’interdis de me contredire ! Et de deux, j’étais fou amoureux de toi pendant notre lune de miel. Je ne sais pas si tu l’étais, mais je croyais que tu avais été heureuse, toi aussi.


    — J’étais heureuse, Ryder. Mais j’avais surtout peur. J’étais terrifiée à l’idée que tu m’aies épousée parce que j’étais enceinte et seulement pour ça. Terrifiée à l’idée qu’on s’éloigne progressivement l’un de l’autre, qu’on finisse par divorcer et que tu me brises le cœur. Et c’est exactement ce qui s’est passé !


    — C’est toi qui es partie ! explosa-t-il, sans se soucier du regard courroucé que leur jeta une femme d’âge mûr aux cheveux orange, assise devant une machine à quelques pas de là. Ce n’est pas moi qui ai demandé le divorce ! Et je ne me suis pas marié avec toi parce que tu étais enceinte ! Je t’ai épousée plus tôt que prévu car tu étais enceinte, mais j’ai su dès le premier jour que je me marierais avec toi !


    C’était la vérité pure et absolue.


    Les traits crispés, Suzanne secoua la tête.


    — J’ai besoin de me reprendre. Je vais aux toilettes, annonça-t-elle.


    — Toute seule ?


    — Oui, lança-t-elle par-dessus son épaule, s’apprêtant à s’éloigner.


    Ryder sentit son cœur se serrer. C’était toujours comme ça. Chaque fois que l’un d’eux abordait les vrais problèmes, l’autre battait en retraite.


    — Attends, je voudrais vraiment qu’on parle de ça, Suzanne.


    — Laisse-moi juste une demi-heure, répondit-elle d’une voix qui se brisa.


    Il comprit qu’elle ne voulait pas qu’il la voie pleurer, et même s’il ne comprenait pas pourquoi, il devina qu’il ne devait pas insister et hocha la tête, résigné.


    — Tu as besoin de quelque chose ?


    — Non, je n’ai besoin de rien.


    C’était peut-être le cœur du problème. Venant de lui, Suzanne n’avait jamais eu besoin de rien.


     


     


    Dans le taxi qui la ramenait au Wynn, Suzanne refoula ses larmes, dégoûtée d’elle-même, malade à l’idée qu’il n’y ait rien de changé. Au bout de six ans, elle n’avait toujours rien appris. Comme au premier jour, elle voulait être avec Ryder, qu’il lui fasse tourner la tête et qu’il arrange tout. Elle n’avait pu s’empêcher d’avoir envie de le croire quand il avait dit qu’il l’aurait épousée de toute façon, enceinte ou pas, et pendant une fraction de seconde, elle avait même failli le prendre au mot et accepter de se remarier avec lui.


    Ce qui révélait à son sujet des choses qui ne lui plaisaient pas du tout, car la proposition de Ryder n’avait été ni romantique, ni sensuelle, ni même sincère. Il avait dit ça sur un coup de tête. Et pourtant, elle avait été sur le point d’accepter. Ryder l’aimait à sa façon. Elle le savait. Mais il n’avait pas vraiment envie de se donner du mal pour que ça marche entre eux.


    Certes, il avait fait beaucoup d’efforts ce week-end, plus qu’il n’en avait jamais fait. Mais Suzanne voulait un homme qui fasse des efforts en permanence, pas juste une fois par an.


    Elle ne pouvait s’empêcher de penser qu’ils pouvaient peut-être encore arranger les choses. Essayer de parler, au moins.


    Mais cela ne suffisait pas à chasser ses insécurités. Suzanne se faisait l’effet d’être le maillon faible de leur couple. C’était ça qu’elle ne supportait pas. Ce n’était pas la faute de Ryder, c’était parce qu’il gagnait bien sa vie alors qu’elle n’avait pas un sou vaillant. Oui, elle s’en rendait compte à présent : c’était ça, le fond du problème.


    La façon dont elle avait manipulé Nikki l’avait choquée. Si le besoin d’argent pouvait l’inciter à manipuler cette pauvre fille, alors oui, la pauvreté lui faisait horreur.


    Ses grands-parents ne l’avaient pas élevée comme ça. Ils n’avaient jamais roulé sur l’or, mais ils n’avaient jamais renié les valeurs auxquelles ils croyaient, et Suzanne se sentait coupable d’avoir mal agi.


    Quand le taxi se gara devant l’hôtel, Suzanne fut tentée d’envoyer un SMS à Ryder. Il était peut-être temps d’être honnête avec lui, de jouer cartes sur table, de lui révéler ses craintes. En descendant du taxi, une bouffée de vent froid la fit frissonner. Vegas en décembre, ce n’était pas vraiment Palm Beach.


    Elle aperçut un groupe de reporters télé qu’elle connaissait de vue, près de l’entrée de l’hôtel. La plupart d’entre eux couvraient les courses de stock-car depuis des années et deux d’entre eux comptaient même parmi ses relations, mais elle n’avait pas envie de leur parler. Malheureusement, Joe Blass l’aperçut et agita la main à son intention.


    — Salut, Joe. Comment vas-tu ? se força-t-elle à lui demander quand il s’approcha d’elle.


    Ils allaient échanger quelques banalités polies, puis elle regagnerait sa chambre. La chambre de Ryder. Sa suite luxueuse.


    — Très bien, Suzanne. Et toi ?


    Suzanne connaissait bien Joe, qui avait couvert de nombreux événements caritatifs auxquels elle avait apporté son concours en tant qu’hôtesse ou comme organisatrice, et l’expression de son visage l’alarma.


    — Bien, répondit-elle. Tu as quelque chose à me dire ? ajouta-t-elle d’un ton prudent.


    Joe soupira et écrasa sa cigarette dans le cendrier qui se trouvait près de la porte.


    — Tu sais ce que c’est, Suzanne, autant prendre ce genre de choses avec humour.


    — Quel genre de choses ? questionna-t-elle, de plus en plus inquiète.


    Sa présence à Vegas avait-elle déjà défrayé la chronique ?


    — C’est juste ce blog de Tuesday Tallageda, comme elle se fait appeler. Elle vient de publier un post assez salé au sujet de Ryder. Normalement, je ne t’en aurais même pas parlé, mais vu que tout le monde est là pour la remise des prix… je me dis qu’il vaut mieux que tu saches de quoi les gens parlent dans ton dos…


    — Merci, Joe. J’apprécie.


    Mais, à l’évidence, Joe n’avait pas l’intention de lui en dire plus. Ce qui était très mauvais signe.


    — Passe une bonne soirée, ajouta-t-elle.


    — Toi aussi, répondit-il avant de s’éloigner.


    Suzanne entra dans l’hôtel et demanda au concierge où se trouvaient les ordinateurs à disposition des clients. Cinq minutes plus tard, elle se connectait au blog de Tuesday Tallageda.


    Les mots qui lui sautèrent au visage se mirent à danser devant ses yeux embués de larmes de rage.


    Alerte rouge : ce chaud lapin de Ryder Jefferson passe à l’action !


    La main de Suzanne se crispa sur la souris, mais elle se força à lire. Le titre surmontait non pas une, mais trois photos de Ryder prises au Wynn Hôtel dans différents endroits et à des moments différents. Ryder, escorté à chaque fois d’une femme différente.


    Ryder Jefferson, le numéro 2, emmène sa quatrième conquête dans sa garçonnière préférée de Vegas, le Wynn Hôtel, aux frais de la princesse, comme d’habitude. Ça doit être sympa de se pavaner avec la bimbo du jour sans que ça vous coûte un rond, mais ce monsieur pourrait quand même se donner la peine de choisir des filles qui ont l’air un peu moins cruches. Si nous pouvons nous permettre un conseil, monsieur Jefferson, ce serait de commencer par varier les plaisirs. Las Vegas ne manque pas d’hôtels, et vous pourriez en choisir un différent pour chacun de vos interludes romantiques dans la ville du Péché.


    Ce qui vous obligerait peut-être malheureusement à régler la facture vous-même…


    Une photo d’elle et Ryder apparaissait en dessous. Ils se tenaient par le bras dans le hall de l’hôtel, et Suzanne reconnut la tenue qu’elle portait la veille.


    Une violente nausée la saisit, et elle prit plusieurs inspirations successives.


    Miss Bimbo numéro 4 n’est autre que son ex-femme, Suzanne Jefferson, née Bouton (on comprend qu’elle ait tenu à conserver son nom d’épouse… Bouton, lol !). Personne ne s’attendait à ce soudain rapprochement entre les ex-époux Jefferson, célèbres dans le milieu des courses pour s’entendre comme chien et chat. Les médias s’interrogent, évidemment, passent leur contrat de mariage à la loupe, et découvrent que la pension alimentaire que percevait la demoiselle Bouton ne courait que jusqu’au mois… d’octobre de cette année, confirmant une fois de plus que l’argent et le sexe font tourner le monde, pour le plus grand plaisir des spectateurs que nous sommes.


    Elle est plutôt country, il est plutôt rock’n’roll, mais l’espoir fait vivre, alors espérons que ce nouveau tour de piste durera un peu plus longtemps que le précédent.


    La garce. La langue de vipère. Comment osait-elle insinuer qu’elle en avait après l’argent de Ryder ? C’était bien la dernière raison pour laquelle Suzanne se serait intéressée à un homme.


    Il faut dire que Ryder n’avait pas été très malin de l’inviter dans l’hôtel où il était déjà venu avec toutes ces femmes. Avait-il aussi emmené ces traînées au Bellagio, où ils avaient passé leur lune de miel ? S’il avait osé faire ça, Suzanne lui couperait quelque chose et le donnerait à manger aux tigres blancs !


    Elle lut les commentaires que les lecteurs avaient postés suite à l’article de Tuesday Tallageda, et ne tarda guère à comprendre que tout le monde voyait en elle une croqueuse de diamants dotée d’un Q.I. d’huître avariée.


    Elle ferma sa session et recula sa chaise.


    Elle n’avait rien d’une croqueuse de diamants, mais elle était la reine des imbéciles.


    Suzanne se dirigea vers l’ascenseur en baissant la tête pour cacher ses larmes, priant pour que la cabine soit vide.


    Malheureusement elle ne l’était pas, et elle dut faire semblant d’avoir une poussière dans l’œil pour le bénéfice d’un couple d’âge mûr qui la dévisagea d’un air inquiet. Quand elle atteignit enfin la chambre, elle posa sa valise sur le lit et fourra ses affaires dedans. Il n’était pas question qu’elle subisse cette humiliation une seconde de plus.


    Elle avait su que c’était une mauvaise idée, mais n’avait pas voulu écouter son instinct. Et maintenant, une chroniqueuse affublée d’un pseudonyme ridicule se moquait d’elle et lui lançait à la figure des photos de Ryder en compagnie d’autres femmes. Pour un week-end romantique, c’était réussi !


    Il avait dû occuper la même suite à chaque fois. Coucher avec ces filles dans le lit où ils avaient fait l’amour.


    Suzanne donna un coup de pied rageur à la valise de Ryder, placée près de la sienne, et réprima une furieuse envie de répandre le contenu d’un tube de dentifrice sur ses vêtements.


    Elle était dans la salle de bains, en train de ramasser ses produits de beauté, lorsque Ryder entra dans la suite.


    — Qu’est-ce que tu fais, Suz ? demanda-t-il en se plantant sur le seuil de la salle de bains, les mains enfoncées dans les poches de son jean.


    — Je m’en vais.


    — Pourquoi ? Qu’est-ce qui se passe ? On s’amusait bien, non ?


    Par où commencer la liste de tout ce qui n’allait pas ?


    Elle referma sa trousse de toilette et se tourna vers lui.


    — Je ne veux pas être une des innombrables femmes avec qui tu es venu baiser ici !


    — Pourquoi dis-tu ça ? s'étonna-t-il. Je n’ai fait que proposer de nous remarier !


    — Si c’était une demande en mariage, Ryder, c’était la plus merdique de tout l’univers ! Je sais que je ne suis pas la première que tu as amenée ici ! Et maintenant, grâce au blog de Tuesday Tallageda, la Terre entière le sait !


    Cette déclaration acheva d’étouffer tout espoir chez Ryder d’arranger les choses.


    — Premièrement, Tuesday Tallageda n’est que l’équivalent moderne de la presse caniveau et personne ne croit ce qu’elle raconte, répliqua-t-il malgré tout. Deuxièmement, on a tous les deux eu des aventures depuis notre divorce. Ce n’est pas un secret. Tu as eu des amants, j’ai eu des maîtresses.


    — Toujours dans le même hôtel ? Tu trouves ça classe, Ryder ?


    — C’est ici que se tient la Semaine des Champions. Il ne s’agit pas d’un choix délibéré de ma part ! Et puis qu’est-ce que ça change, au juste ?


    Ces femmes n’avaient pas compté à ses yeux. Elles n’avaient été qu’une diversion, un amusement, un peu de compagnie au cours de ses nuits solitaires. Des nuits qu’il aurait mille fois préféré passer avec Suzanne.


    — C’était dans cette chambre ?


    — Quoi, dans cette chambre ?


    — Est-ce que tu venais dans cette chambre avec ces filles ?


    — Tu veux savoir si j’en sautais plusieurs à la fois ?


    — Non, triple imbécile ! Je veux savoir si tu les as amenées ici ! Si tu les as sautées dans ce lit !


    — Non.


    Il n’en savait trop rien. Les chambres d’hôtel se ressemblent toutes.


    — Tu es injuste, Suzanne, ajouta-t-il. Je suis sûr que tu as reçu des tas de types dans ton appartement alors que c’est là qu’on a passé la nuit ensemble. Et crois-moi, ce n’est pas une pensée agréable. Tu veux qu’on reparle de Cari ?


    Ce bellâtre avec lequel Suzanne était sortie juste après leur divorce, qui n’était qu’un abruti et ne méritait même pas de poser les yeux sur elle.


    — On est séparés depuis deux ans, Suz, poursuivit-il. On ne peut rien faire d’autre qu’accepter que ça fait partie du passé. Et j’apprécierais que tu arrêtes de me traiter d’imbécile.


    — Alors arrête de te comporter comme si tu en étais un ! répliqua-t-elle en flanquant sa trousse de toilette dans sa valise. Mon Dieu, ce que je peux être bête ! soupira-t-elle.


    — Pourquoi ? Qu’est-ce qu’il y a de tellement tordu dans notre relation qu’on ne peut même pas en parler ? J’ai peut-être suggéré trop tôt qu’on se remarie, ou alors je m’y suis pris comme un pied, je veux bien le reconnaître. Mais franchement, Suzanne, tu ne me facilites pas la tâche. Les trois quarts du temps, j’ai peur de te dire ce que je ressens ! Alors je garde tout à l’intérieur et ça ne sort jamais quand il faut.


    Il s’approcha d’elle et voulut poser la main sur son bras, mais elle l’écarta.


    — Quand un homme aime une femme comme je t’aime, Suzanne, l’enjeu est de taille. Je ne voudrais pas tout gâcher, mais c’est tout ce que j’arrive à faire.


    — On tourne en rond, Ryder. On a déjà eu cette conversation des milliers de fois et ça ne nous a jamais conduits nulle part.


    — On pourrait peut-être essayer de parler, au lieu de crier et de se sauver.


    Suzanne venait de refermer sa valise. Elle la posa par terre et tira la poignée télescopique.


    — Je pars.


    La colère de Ryder se dissipa quand le sens des mots qu’elle venait de prononcer l’atteignit. Il sentit son cœur se briser comme la première fois qu’elle l’avait quitté.


    — C’est ce que tu fais le mieux, au bout du compte.


    Suzanne pinça les lèvres mais ne répliqua pas, se contentant de faire rouler sa valise à travers la pièce. La porte se referma derrière elle avec un cliquetis retentissant.
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    — Je m’inquiète pour Suzanne, souffla Tamara à Imogen tandis qu’elles enduraient côte à côte le déjeuner prénuptial de Nikki.


    — Moi aussi, répondit Imogen en croquant vaillamment dans le cupcake végétarien qui avait été servi en guise de dessert. Elle a l’air épuisée, et elle refuse de parler de ce qui s’est passé avec Ryder la semaine dernière.


    Tamara, qui était la meilleure amie de Suzanne, l’observa alors qu’elle se déplaçait autour de la table, et ses inquiétudes s’accrurent. Suzanne avait perdu tellement de poids qu’elle nageait dans sa robe, elle avait le teint brouillé et le cheveu terne.


    — Elle n’a pas voulu m’en parler non plus, elle m’a seulement conseillé d’aller lire le blog de Tuesday Tallageda. Mais je ne comprends pas : Suzanne devrait savoir qu’il ne faut pas accorder d’importance à ce genre de choses.


    — Quelles choses ? Se faire humilier en ligne ou découvrir que son ex-mari l’a emmenée dans l’hôtel où il était allé avec trois de ses précédentes maîtresses ?


    Imogen ne mâchait pas plus ses mots que Suzanne, et Tamara reconnut que formulé comme ça…


    — Je sais… soupira-t-elle. C’est dur d’être la cible des rumeurs. J’ai été traînée dans la boue plus d’une fois. Tu sais qu’une fois, une fille a même accusé Elec d’être le père de l’enfant qu’elle attendait !


    Tamara abandonna son cupcake sur son assiette après en avoir mangé la moitié, trop consciente d’avoir pris quelques kilos sur les hanches depuis son mariage. Si elle l’avait pu, elle aurait volontiers donné son excès de poids à Suzanne, qui dépérissait à vue d’œil.


    Suzanne qui faisait le tour de la table, s’assurant que ce déjeuner prénuptial de folie – soixante-dix convives – se déroulait comme prévu. Tamara ne connaissait pratiquement aucune des femmes présentes et n’avait pas vraiment envie de lier connaissance avec elles. Elle avait plutôt envie de kidnapper Suzanne pour la forcer à dormir soixante-douze heures d’affilée après avoir mangé une bonne assiette de pâtes et un énorme steak.


    — Ryder a-t-il fait des confidences à Elec ? demanda Imogen.


    — Non. Elec m’a dit que Ryder ne desserre pas les dents et qu’il passe tout son temps au garage à vérifier les réglages de sa voiture pour Daytona.


    — Ty m’a dit la même chose. Il a même directement questionné Ryder, qui a refusé de lui donner la moindre explication.


    — Ils sont donc aussi muets l’un que l’autre. Ce n’est pas bon du tout, dit Tamara en voyant que Suzanne se rapprochait d’elles. La voilà, on va l’obliger à s’asseoir près de nous.


    Tamara se leva et serra Suzanne dans ses bras.


    — Tu veux bien t’asseoir ? lui murmura-t-elle à l’oreille. On dirait que tu vas t’évanouir.


    — Je me sens très bien, répondit Suzanne avec un petit sourire crispé. Nikki n’a pleuré qu’une seule fois aujourd’hui – quand elle a vu ce que portait Jonas. Et j’avoue que moi aussi, j’ai eu envie de pleurer en le voyant. Tout se passe donc pour le mieux dans le meilleur des mondes.


    Les cernes sombres qui s’étalaient sous ses yeux étaient du même gris ardoise que l’ombre à paupières préférée de Tamara, et en les voyant de près, son inquiétude céda la place à l’effroi.


    — Tu sais quoi ? dit-elle à Suzanne. Quand ce truc sera terminé, tu viens avec moi à la maison et on passe la soirée en pyjama, à boire du vin et à se détendre, compris ? Tu n’as pas émis un seul commentaire critique depuis une éternité et tu sais aussi bien que moi que ce n’est pas normal.


    — Et la critique que je viens de faire au sujet des fringues de Jonas, ça ne compte pas, alors ?


    — Non. C’était dit du bout des lèvres, répliqua Tamara en la forçant à s’asseoir sur la chaise qu’elle venait de libérer. Est-ce que tu as mangé, au moins ? Tu veux mon cupcake ?


    Le teint brouillé de Suzanne devint subitement crayeux.


    — Non, merci, répondit-elle en prenant une gorgée d’eau dans le verre de Tamara, avant de se lever et de pousser un long soupir. Bon, c’est d’accord, je viendrai chez toi quand ce sera fini, mais je te préviens que je risque de m’endormir sur ton canapé.


    — Je serai tellement heureuse de te voir te reposer que je me ferai un plaisir de te border.


    — Merci, fit Suzanne avec un petit sourire qui vira à la grimace quand Nikki glapit de ravissement en déballant un de ses innombrables cadeaux.


    — C’était le dernier cadeau, annonça Nikki en agitant les bras pour attirer l’attention sur elle, et j’ai quelque chose de super important à dire ! Il y a quelqu’un qui s’est dévoué pour moi, qui m’a aidée à garder la tête froide et à préparer ce mariage jusque dans les moindres détails, et je lui dois des remerciements. Ce n’est pas facile d’organiser un mariage en six semaines et je n’y serais jamais arrivée sans elle.


    Nikki n’était pas si mauvaise, au fond, se dit Tamara, contente que la future mariée prenne au moins la peine de remercier Suzanne de tous ses efforts.


    — Je vous demande donc d’applaudir très fort ma meilleure amie, Sara ! Sara, tu es géniale !


    La blonde assise à droite de Nikki se leva, souriante et rougissante, et serra Nikki dans ses bras.


    — Ce n’est pas la fille qui a couché avec Evan Monroe ? lança Imogen en revenant du vestiaire où elle était allée chercher son manteau.


    — Si, c’est elle, répliqua Suzanne avec un grand sourire. Evan ne peut plus la voir en peinture – elle parle sans arrêt de mariage !


    — Je ne laisserai jamais mon beau-frère épouser un engin pareil, s’insurgea Tamara. Et c’est toi que Nikki aurait dû remercier, pas cette… Sara !


    Suzanne soupira.


    — Sara a été aussi utile qu’une poche arrière sur un chemisier pour préparer ce mariage, mais j’admire sincèrement l’amitié qui la lie à Nikki, basée sur leur mutuelle capacité à flatter l’ego de l’autre. Bon, enchaîna-t-elle en balayant la salle du regard, laissez-moi le temps de trouver le traiteur pour signer le formulaire de satisfaction, et je vous rejoins.


     


     


    Suzanne avait douté que passer la soirée chez Tammy soit une bonne idée, mais quand elle se retrouva allongée sur son canapé vêtue d’un pyjama confortable, un châle en mohair couvrant ses épaules, elle se félicita d’avoir accepté. Imogen s’était installée sur un rocking-chair, et Tammy farfouillait dans le coffre de la table basse où elle rangeait les bouteilles d’alcool.


    — À quelle heure tes enfants reviennent de chez leurs grands-parents ?


    — Pas avant sept heures, je pense – ils les ont emmenés faire des achats de Noël. Et Elec est là-haut sur son ordi, ce qui fait qu’on a tout le temps devant nous. Tu devrais passer la nuit ici, Suzanne. Je te préparerais un vrai petit déjeuner du Sud, demain matin.


    Ses amies s’inquiétaient visiblement pour elle et Suzanne en fut touchée. Elle savait qu’elle avait mauvaise mine. Elle ne se sentait pas bien du tout. Il faut dire qu’en plus de la douloureuse humiliation que lui avait infligée Ryder en l’invitant dans sa garçonnière du Wynn Hôtel, un lourd souci pesait sur ses épaules.


    — Je ne sais pas, on verra, répondit-elle du bout des lèvres.


    Tammy avait joliment décoré son salon à l’approche des fêtes, et le grand sapin de Noël surmonté d’une étoile qui scintillait dans un coin de la pièce ajoutait une touche confortable et chaleureuse. Elle en avait dressé un autre dans le hall d’entrée, plus sobre et élégant, mais ses enfants avaient visiblement participé à la décoration de celui-ci. Avec la complicité d’Elec, sans doute. Alors que Suzanne n’avait même pas pris la peine de faire un sapin cette année. Elle n’était pas d’humeur festive. Elle se sentait en dessous de tout.


    — Qu’est-ce que vous préférez ? Rouge ou blanc ?


    — Pas de vin pour moi, je te remercie, dit Suzanne.


    — Rouge, pour moi, répondit Imogen avant de hausser les sourcils vers Suzanne. Tu es sûre que tu ne veux pas de vin ?


    — Je ne peux pas boire. Je pense que je suis enceinte.


    Autant lâcher la bombe tout de suite. Elle pensait qu’elle était enceinte. Voilà. Une pensée effrayante, affreuse et qui l’amenait à se faire de la bile, mais qui n’en demeurait pas moins vraie et contre laquelle elle ne pouvait rien.


    Tammy et Imogen laissèrent échapper le même petit bruit choqué et restèrent à la contempler, bouche bée, pendant un long moment. Suzanne comprit parfaitement leur réaction. Elle avait passé les jours précédents dans un état d’hébétude permanente, dès qu’elle avait commencé à comprendre que quelque chose clochait dans son cycle menstruel habituellement régulier.


    — Quoi ? parvint finalement à articuler Tammy, toujours penchée au-dessus du coffre à bouteilles, les fesses en l’air, ses cheveux retombant devant son visage. Tu plaisantes ?


    Suzanne aurait bien aimé. Oui, le Ciel lui était témoin qu’elle aurait préféré pouvoir plaisanter à ce sujet.


    — Tu as beaucoup de retard ? demanda Imogen en posant les pieds par terre et en remontant ses lunettes sur son nez. C’est peut-être lié au stress que tu subis en ce moment.


    — J’ai deux semaines de retard.


    — Vous avez utilisé une protection avec Ryder ? C’est peut-être un dérèglement hormonal qui n’a rien à voir avec une grossesse.


    Imogen procédait par ordre d’élimination logique, mais Suzanne savait dans sa chair qu’elle était enceinte. Elle avait les mêmes symptômes que la première fois : fatigue, seins douloureux et nausées.


    — J’ai oublié de prendre ma pilule un soir et je ne l’ai prise que le lendemain. Et Ryder n’a pas mis de préservatif. J’ai été négligente.


    — Avant toute chose, tu dois faire un test de grossesse, déclara Tammy en posant la bouteille qu’elle tenait sous le bras pour aller rejoindre Suzanne sur le canapé. Il suffit que j’aille en acheter un et tu peux le faire ici, pendant qu’on est là pour te tenir la main.


    — J’en ai un dans mon sac. Ça fait trois jours que je le trimballe partout avec moi. Comme si j’admettais le problème mais que je refusais de m’en occuper, souffla-t-elle, honteuse.


    — Eh bien, c’est le moment de le faire ! s’exclama Tammy.


    — Tu en parles comme s’il s’agissait d’un effort de groupe. Je peux faire pipi sur un bâtonnet de plastique toute seule. Mais j’en ai acheté tout un lot parce qu’ils étaient en promotion, alors si le cœur t’en dit…


    — Oh, je suis bien certaine de ne pas être enceinte, répondit Tammy. Elec ne peut p…


    Elle s’interrompit brusquement et devint toute rouge. Suzanne fut momentanément distraite de ses soucis.


    — Tu veux dire qu’Elec est impuissant ?


    — Non ! Bien sûr que non ! Elec est tout sauf impuissant ! Je te rappelle qu’il est plus jeune que moi…


    Tammy leva les yeux vers le premier étage et baissa la voix.


    — Il préfère rester discret à ce sujet, et je te jure que si tu en parles à quelqu’un ou si tu lui en parles à lui, je te tuerai. Elec ne peut pas avoir d’enfants, voilà ! C’est très dur pour lui de savoir qu’il ne pourra jamais avoir d’enfants biologiques. Et c’est pour ça qu’il aime tellement les miens.


    — Oh, Tammy ! Excuse-moi, je ne savais pas. Je suis vraiment désolée.


    Suzanne déglutit pour dissiper le nœud qui s’était formé dans sa gorge. Mon Dieu, ne pas pouvoir avoir d’enfants ? Elle n’arrivait même pas à envisager un tel concept. Qui éclairait son propre dilemme d’un jour entièrement nouveau.


    — On envisage d’adopter, chuchota Tammy avant d’agiter la main. Mais ce n’est pas de moi qu’on parle, c’est de toi. Allez, suis-moi dans la salle de bains.


    — Je redoutais que tu dises ça, soupira Suzanne en dégageant ses épaules de son châle. Bon, débarrassons-nous de cette corvée…


    — Qu’est-ce que tu feras si c’est positif ? questionna Imogen.


    — Je ne sais pas trop, avoua Suzanne. J’ai toujours rêvé d’avoir un bébé. Mais les circonstances sont loin d’être idéales. Je n’ai pas un sou et je viens de m’inscrire en fac de droit.


    — Tu t’es inscrite en fac ? s’étonna Tammy. Quand ça ?


    — En rentrant de Vegas. Ça aussi, c’est un vieux rêve, mais j’ai toujours eu peur de franchir le pas. Organiser le mariage de Nikki m’a fait prendre conscience que c’était maintenant ou jamais. Soit je me lance, soit je me résigne à faire un travail qui ne me plaît pas vraiment. J’ai décidé de me lancer, advienne que pourra.


    Elle avait eu besoin de franchir le pas. De prendre les commandes de sa vie plutôt que d’en être l’éternelle spectatrice qui regarde défiler le paysage depuis la banquette arrière.


    — Je ne savais pas que tu voulais devenir avocate, dit Imogen. Je pense que ça t’irait très bien.


    — Moi non plus, je n’en savais rien, fit Tammy. Et pourtant, on se connaît depuis longtemps. Tu sais quoi, Suzanne ? Tu es un vrai mec !


    — Qu’est-ce que tu entends par là ? s’offusqua-t-elle. Je ne crache pas, je ne me gratte pas l’entrejambe et je ne clame pas à tout bout de champ qu’une histoire d’amour, c’est aussi bon qu’une bière bien fraîche et aussi douloureux qu’une claque sur les fesses !


    Tammy rit.


    — Je voulais dire, tu es un vrai mec en ce sens que tu laisses les idées mûrir lentement dans ta tête jusqu’à ce que tu parviennes à une conclusion. La plupart des femmes font l’inverse. Elles s’inquiètent, s’agitent et abordent la question sous tous les angles avec leurs copines et leur partenaire jusqu’à parvenir-parfois – à une conclusion.


    Suzanne, d’abord tentée de s’insurger, réfléchit et reconnut qu’il y avait une part de vérité dans ce que venait de dire Tammy.


    — Et alors ? se défendit-elle. Au moins, je n’embête personne avec mes problèmes.


    — Mais tu ne laisses personne t’approcher, Suz, dit Tammy d’une voix douce. Tu ne laisses personne te donner de conseils ni t’aider. On pourrait t’apporter plus de soutien si tu nous laissais faire. Et Ryder te comprendrait mieux si tu t’ouvrais à lui de temps en temps.


    Perturbée par le tour que prenait la conversation, Suzanne se leva et ramassa son sac sur la table.


    — On a parlé de beaucoup de choses ces derniers temps, Ryder et moi. Si je m’ouvrais davantage à lui, comme tu dis, je finirais avec des triplés ! plaisanta-t-elle en extirpant le lot de tests de grossesse du fond de son sac.


     


     


    Un peu plus tard, lorsqu’elle se retrouva assise sur la cuvette des toilettes à attendre que le test délivre son verdict, Suzanne rumina ce qu’avait dit Tammy. Depuis quand le fait de gérer ses problèmes tout seul constituait-il un défaut ? Suzanne avait toujours vu cela comme une qualité, comme une force plutôt qu’une faiblesse.


    La vérité, c’était qu’elle ne savait jamais où elle en était quand il était question de relation sentimentale. Ses grands-parents étaient des gens adorables et ils l’avaient beaucoup aimée, mais dans un coin de sa tête, Suzanne en avait toujours voulu à sa mère de l’avoir abandonnée. Pour éviter de souffrir, elle avait pris très tôt l’habitude de garder ses émotions pour elle, de ne jamais les révéler.


    Elle n’avait aucun mal à dire tout ce qui lui passait par la tête… sauf lorsqu’il s’agissait de ses émotions. Si elle avait parlé aussi librement de ses émotions qu’elle parlait du reste, elle aurait eu l’impression de devenir vulnérable et ça, c’était absolument hors de question.


    Suzanne jeta un coup d’œil au test de grossesse, persuadée qu’il était encore trop tôt pour lire le résultat.


    Mais c’était bien assez tôt. Enceinte.


    Elle sentit son estomac se retourner.


    À l’évidence, elle allait devoir accepter de se retrouver en position de vulnérabilité et d’apprendre à vivre avec sa part d’émotivité parce qu’elle allait avoir un bébé.


    Un bébé de Ryder.


    Une nouvelle fois.


    — Alors ? s’impatienta Tammy en tambourinant à la porte.


    Les jambes tremblantes, Suzanne se força à aller jusqu’à la porte et l’ouvrit.


    — Je suis enceinte et je crois que je vais m’évanouir.


    La pièce commençait à tournoyer autour d’elle, des taches dansaient devant ses yeux. Ça n’allait pas du tout.


    — Oh, mon Dieu ! s’écria Tammy en l’attrapant par le bras.


    Mais Suzanne commençait déjà à chanceler. Ses jambes l’avaient lâchée comme si d’un seul coup elles étaient devenues en coton. Elle eut vaguement conscience d’entendre Tammy crier à son mari de venir et Imogen parler d’eau, mais elle se concentrait surtout sur ses propres efforts pour faire reculer l’obscurité qui emplissait son champ de vision et pour empêcher la salive de s’accumuler dans sa bouche.


    Quand ses fesses heurtèrent douloureusement le sol, une main lui fit ployer la tête en avant, entre ses genoux, ce qui ne servit à rien d’autre qu’à faire rentrer la ceinture de son jean dans sa chair.


    — Ça va, dit-elle d’une voix faible en essayant d’écarter la main posée sur sa tête. Laissez-moi me relever.


    Le sang lui monta brusquement à la tête et elle traversa une phase délicate lorsqu’elle crut que son estomac se prenait pour un trampoline, mais elle la surmonta et inspira à fond, les mains tremblantes.


    — Hou ! Je me conduis vraiment comme une gamine !


    — J’ai un scoop pour toi, Suzanne : tu es une gamine, fit Tammy en écartant ses cheveux de son front.


    — Oui, dit-elle en cherchant à rire, c’est vrai. Je suis une gamine. Une gamine stupide qui n’a rien appris en six ans. Je me suis fait mettre en cloque dans une voiture ! Le genre de truc qui arrive quand on est au lycée, pas à trente-trois ans !


    Imogen voulut approcher un verre d’eau de ses lèvres, mais elle écarta son bras et partit dans un éclat de rire hystérique, ponctué de brefs sanglots. Elle devait avoir l’air d’une folle, elle le savait, mais elle ne pouvait pas s’arrêter. Elle se sentait elle-même un tout petit peu folle.


    Elec apparut au bout du couloir.


    — Qu’est-ce qui se pa…


    Il s’interrompit et haussa les sourcils en voyant Suzanne assise par terre, secouée par le fou rire.


    — Euh… Tout va bien ?


    — Oui, dit Tammy.


    — Non, dit Suzanne.


    — Je peux faire quelque chose ?


    — Seulement si tu as envie de devenir la cible de ma haine du genre masculin, rétorqua Suzanne.


    — Euh… je crois que je peux m’en passer, déclara Elec en amorçant un mouvement de recul. Amusez-vous bien, les filles, lança-t-il avant de s’enfuir.


    — Tu as fait peur à mon mari !


    — Je me fais peur à moi-même, répondit Suzanne en se hissant debout, s’appuyant au bras que Tammy lui offrait.


    Une fois qu’elle se fut redressée, Tammy la serra dans ses bras.


    — Tout va bien, on va trouver une solution.


    — Merci, dit Suzanne avant de laisser Imogen la serrer dans ses bras à son tour. Je sais que ça va aller. Un bébé est une bénédiction. Je veux ce bébé. Il faudra peut-être que je vende tout ce que j’ai, mais j’y arriverai.


    Imogen pressa bien fort sa main.


    — Tu n’auras pas besoin de faire ça. C’est aussi l’enfant de Ryder, et il sera plus que ravi de te verser une pension alimentaire.


    Suzanne plissa le nez. Pourquoi cette idée lui paraissait-elle aussi agréable que d’aller s’inscrire au chômage ?


    — Je ferai quand même mon droit. Je veux être fière de moi, je ne veux pas élever mon enfant grâce à la charité de son père.


    — Ce n’est pas vraiment ton souci le plus immédiat, dit Tammy.


    Non. Son souci le plus immédiat était d’annoncer à Ryder qu’il allait être papa.


     


     


    — En clair, tu me dis que je ne peux rien y faire ? s’enquit Ryder en lançant un regard noir à Bill, son chargé de relations publiques.


    Ils se disputaient depuis que Ryder était rentré de Vegas, vexé de s’être fait plaquer par Suzanne et furieux qu’une blogueuse anonyme le fasse passer pour un play-boy doublé d’un avare. Mais le pire de tout, c’était que cette Tuesday Tallageda avait donné une très mauvaise image de Suzanne. Et ça, ça le mettait hors de lui. Que Suzanne accepte ou non de lui reparler un jour, il ne voulait pas qu’elle pense qu’il n’avait pas pris sa défense.


    — Exactement. Tuesday Tallageda a le droit d’émettre son opinion, et tu ne peux pas l’accuser de diffamation parce qu’elle n’a rien inventé. Tu ne pourrais pas laisser tomber cette histoire ? Tout le monde s’en tape que tu couches à droite, à gauche. Tu es divorcé.


    Officiellement, non. Mais personne n’avait besoin de le savoir. Lui-même l’ignorait un mois plus tôt.


    — Ce n’est pas ce qu’elle dit de moi qui m’énerve. C’est le fait qu’elle entraîne Suzanne dans cette histoire.


    — Excuse-moi, répondit Bill, mais je me sens obligé de te faire remarquer que c’est toi qui as entraîné l’ex-Mme Jefferson dans cette histoire en l’invitant à la Semaine des Champions.


    Ryder se laissa aller contre le dossier de sa chaise avec l’impression que les murs se resserraient autour de lui. Il n’avait pas bien dormi et il était à cran. Même quand il était de bonne humeur, il avait horreur de venir à son bureau, et il n’avait eu aucune raison d’être de bonne humeur depuis que Suzanne avait quitté sa suite de Las Vegas.


    — Tu n’as pas à te sentir obligé de me dire quoi que ce soit. Occupe-toi de tes oignons.


    Bill s’éclaircit la gorge et resserra le nœud de sa cravate bleu marine.


    — C’est bien là que tu te trompes, objecta-t-il d’un ton pincé, parce que je suis payé pour me mêler de tes affaires. Pour te dire, entre autres choses, que tu ferais bien de te raser. Tu dois soigner ton image de pilote de course et éviter de passer pour un ermite un peu barjo.


    Ryder gratta sa barbe d’une semaine et fronça les sourcils.


    — Mon contrat ne stipule pas que je dois me raser. À t’entendre, tu aurais aussi le droit de me dire de me raser les roubignoles !


    — Étant donné que les caméras ne te filment jamais dans le plus simple appareil, je n’ai aucune opinion à ce sujet.


    — Puisque tu sembles avoir des opinions sur presque tout le reste, soupira Ryder, est-ce que je peux te demander en quoi ça peut bien chiffonner une femme que tu l’invites dans un hôtel où tu as déjà invité une autre femme avant elle ?


    Bill émit une toux gênée contre son poing fermé.


    — Tu tiens vraiment à ce que je réponde franchement à cette question ?


    — Oui. Tu me fais l’effet d’être le genre de type qui écoute ce que les femmes se racontent quand elles se croient entre elles, alors je me dis que tu sais peut-être quelque chose que j’ignore.


    Bill leva les yeux au ciel.


    — Je te remercie du compliment, mais il se trouve que je me contente d’écouter ce que les femmes me racontent. Aucune femme ne m’a jamais plaqué. Les femmes apprécient ma disponibilité et mon écoute.


    — Ta modestie aussi, sans doute. Alors, quel est ton avis, grand sage ?


    — Envisage la chose sous l’angle des relations publiques. Quand tu veux que ton sponsor te chouchoute, tu sais ce que tu as à faire : tu portes les fringues avec son logo et t’arranges pour mentionner son nom pendant les interviews. Eh bien, une femme, c’est exactement la même chose… elle a besoin de se sentir chouchoutée, d’être irremplaçable. Si tu lui donnes l’impression que tu viens de coller son nom sur ton maillot avec un bout de Scotch pour recouvrir celui d’une autre, elle le prend très mal.


    Hmm. Ryder rumina l’idée et songea que ça se tenait. Il devait chouchouter Suzanne, lui faire comprendre qu’elle était irremplaçable, qu’elle était la femme de sa vie.


    Très bien, mais comment le lui faire comprendre ?


    Il se dit que même Bill, le recordman des relations parfaites, ne pouvait pas avoir la réponse à cette question.

  


  
    17.


     


     


     


     


    Suzanne faisait les cent pas en attendant l’arrivée de Ryder. Il s’était très facilement laissé convaincre de passer chez elle. Elle lui avait envoyé un SMS pour lui proposer de parler et il avait immédiatement accepté.


    Tu vois, je te l’avais dit, eut-elle l’impression d’entendre Tammy dire dans sa tête. Tammy était persuadée que Ryder voulait vivre avec elle. Mais la question n’était pas là. Selon elle.


    À moins qu’elle se trompe… Elle ne savait plus du tout où elle en était. Tout ce qu’elle savait, c’était qu’elle attendait un bébé et que, même si cette idée la rendait malade, elle devait en informer Ryder. Elle avait d’abord envisagé de le lui dire après le mariage de Nikki, puis après Noël, pour finalement décider que ça ne servait à rien d’attendre.


    Cela faisait déjà quatre jours qu’elle le savait, et elle avait eu du mal à le garder pour elle alors qu’elle n’avait eu aucun contact avec Ryder. Si elle attendait le mariage de Nikki, elle serait incapable de résister à la tentation de le lui dire au beau milieu de la réception, et elle se voyait mal lui annoncer ça alors que les mariés s’apprêtaient à couper le gâteau.


    Autant le lui dire ; comme ça, ce serait fait.


    En espérant qu’il ne se sauverait pas en courant.


    Elle n’était pas sûre que Ryder ait jamais vraiment eu envie d’avoir des enfants. Il ne lui avait pas proposé de réessayer après sa fausse couche, et elle ne savait pas du tout quelle serait sa réaction aujourd’hui.


    Quand la sonnette de la porte d’entrée retentit, elle plaqua les mains sur son ventre pour inciter son estomac au calme, avant de se décider à aller ouvrir.


    — Bonjour, dit-elle d’une voix enrouée. Merci d’être venu si vite.


    — C’est tout naturel, répondit-il en scrutant son visage avant d’entrer. Écoute, Suzanne, je préfère te dire tout de suite que je suis vraiment désolé au sujet de ce maudit blog. Je sais que tu as dû te sentir humiliée et je te jure que je n’avais pas l’intention que les choses se passent comme ça. Je n’ai même pas réfléchi au fait que j’étais déjà venu au Wynn avec d’autres femmes parce qu’elles ne comptaient pas à mes yeux. Toi seule comptes, Suzanne. Tu es la seule femme qui ait jamais compté pour moi.


    Suzanne battit des cils. Cette histoire de blog remontait à deux semaines. À ce moment-là, elle ne savait pas qu’un embryon humain poussait dans son ventre.


    — Ce n’est pas grave.


    Elle ne l’avait pas invité pour discuter une fois de plus de leur relation éternellement compliquée. Elle l’avait invité pour la compliquer un peu plus.


    — Non, ce n’est pas grave. Je voudrais…


    Il s’interrompit, visiblement agacé.


    — Je suis le roi des nuls question communication, soupira-t-il.


    Le plus adorable, aussi. Suzanne n’avait pu s’empêcher de remarquer à quel point il était beau, en jean et polo. Il faisait un froid de canard, mais il ne portait même pas de veste.


    — Ryder, écoute-moi. Ce n’est vraiment pas grave.


    — Non, je sais. Mais…


    Il la dévisagea et fronça les sourcils.


    — Tu vas bien, toi ? Tu as une petite mine. Tu as maigri, ajouta-t-il en passant son pouce sous son œil. Tu ne dors pas assez. Qu’est-ce que tu as ? La grippe ?


    Une vague de mélancolie submergea Suzanne. Il lui manquait tellement.


    — Non.


    Elle prit une profonde inspiration et s’écarta de lui. Elle n’arrivait pas à penser quand il la touchait.


    — Ryder… commença-t-elle.


    — Oui ? fit-il en posant sur elle un regard plein d’espoir.


    — Je suis enceinte, débita-t-elle. Et je jure devant Dieu que si tu me demandes si tu es le père, je te fais manger ton certificat de naissance.


    En venant chez elle, Ryder n’avait pas la moindre idée de ce dont Suzanne voulait lui parler, mais jamais il n’aurait imaginé ça. Il resta un moment bouche bée, aussi stupéfait que s’il venait de recevoir un coup de massue sur la tête.


    — Tu es enceinte ?


    Elle acquiesça, les joues empourprées et les yeux brillants. Elle avait effectivement perdu du poids et ses joues s’étaient creusées. Mais, en l’étudiant plus attentivement, Ryder remarqua que sa poitrine avait pris de l’ampleur.


    — Tu es enceinte.


    Ce n’était pas une question cette fois. Son esprit commençait à se remettre du choc. Un grand sourire se forma lentement sur ses lèvres.


    — On va avoir un bébé, dit-il en repensant aux fois où ils avaient fait l’amour. C’est parce que je n’ai pas mis de préservatif ?


    Il n’avait même pas pris la peine de lui demander si elle prenait la pilule.


    — Ce n’est pas ta faute. J’avais oublié de prendre ma pilule quand j’ai accompagné Nikki au lac. Je ne l’ai prise que le lendemain, persuadée que ça suffirait, mais visiblement ça n’a pas suffi, conclut-elle en croisant les bras sur sa poitrine.


    — Tu crois que c’est arrivé ce soir-là ? sourit Ryder. Alors tu serais enceinte de quoi… cinq semaines ?


    Ryder se livra à un rapide calcul mental et estima que la naissance aurait lieu au mois d’août, mais Suzanne interrompit ses réflexions en fondant subitement en larmes.


    — Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? s’enquit-il, vivement alarmé.


    C’était la deuxième fois en moins de deux semaines que Suzanne craquait devant lui.


    — Notre bébé a été conçu dans une voiture ! vagit-elle. C’est nul !


    — Pourquoi dis-tu cela ? s’étonna Ryder. La conception a peut-être eu lieu plus tard dans la soirée, quand on était au lit. En fait, maintenant que j’y pense, j’en suis même certain.


    Suzanne le regarda comme s’il venait de proférer la plus grosse ânerie de toute sa vie – ce qui était peut-être le cas. Mais qu’aurait-il pu dire d’autre ?


    — Comment peux-tu en être certain ? demanda-t-elle d’un ton irrité.


    — D’accord, je n’en sais rien ! Mais tu ne peux pas non plus être sûre qu’il a été conçu dans la voiture. Et puis, qu’est-ce que ça peut faire ? On ne va pas aller crier sur les toits que notre bébé a été conçu dans une voiture !


    — Je l’ai dit à Tammy et Imogen.


    Ryder fut d’abord vexé que Suzanne ait partagé la nouvelle avec ses copines avant de la partager avec lui, puis se dit que c’était une réaction typiquement féminine. D’autant qu’ils n’étaient pas dans les meilleurs termes, tous les deux. Et qu’ils n’avaient pas procédé dans les règles. En général, on tombe amoureux, on se marie et on fait un bébé. Eux, ils étaient tombés amoureux, ils avaient fait un bébé, ils s’étaient mariés. Ils avaient divorcé, ils s’étaient plus ou moins réconciliés et ils avaient refait un bébé. Et l’amour dans tout ça ? Ryder n’était plus certain qu’il figurait dans l’équation.


    Suzanne avait le regard encore un peu fou et les lèvres tremblantes, mais ses sanglots s’étaient apaisés. Ryder lui prit la main.


    — Allez, respire un bon coup et viens t’asseoir près de moi, tu veux bien ?


    — D’accord, répondit-elle en hochant la tête. Tu as raison, on sera mieux assis.


    — Comment te sens-tu ? demanda-t-il une fois qu’ils furent installés sur le canapé.


    — J’ai des nausées et je suis très fatiguée. C’est normal, je suppose, mais je n’ai pas besoin de te dire que j’ai subi pas mal de stress ces derniers temps.


    — C’est complètement inattendu, mais c’est une merveilleuse surprise. Tu te rends compte ? On va avoir un bébé ! Tu ne peux pas savoir ce que ça me rend heureux. Tu peux compter sur moi pour faire tout ce qu’il faudra.


    Il avait envie de la rassurer, mais ne voulait surtout pas l’effrayer : il ne saurait absolument pas comment réagir si elle se remettait à pleurer.


    — Tu n’auras pas grand-chose à faire, tu sais, répliqua-t-elle en regardant ses mains posées sur ses genoux. Comme je te l’ai dit, c’est surtout ma faute et je sais que tu ne tenais pas spécialement à avoir des enfants, alors ça me va. Que tu contribues peu ou beaucoup, ça m’est égal.


    Ryder ne s’était pas attendu à ce qu’elle dise ça non plus. Il n’était d’accord avec elle sur aucun point, et décida de commencer par revenir sur ce qui l’avait le plus hérissé.


    — D’où est-ce que tu sors que je ne tiens pas à avoir d’enfants ? Bien sûr que si !


    — Dans ce cas, pourquoi ne t’es-tu pas marié pour fonder une famille ?


    Est-ce qu’elle avait perdu la raison ? Ryder se demanda si le bouleversement hormonal de la femme enceinte dont on parle tant n’était pas déjà à l’œuvre chez Suzanne.


    — Parce que je n’ai rencontré personne avec qui j’avais envie de me marier et de fonder une famille. Excepté toi, cela va de soi.


    — Mais notre bébé et notre mariage n’étaient pas prévus.


    — Et alors ? Je t’ai déjà dit que c’est arrivé plus tôt que prévu, mais que je savais depuis le premier jour que je me marierais avec toi. Le bébé venait en prime et ça m’allait très bien.


    Ryder entrelaça ses doigts aux siens.


    — Quand on a perdu ce bébé, Suzanne, dit-il doucement, j’étais effondré. Je voulais plus que tout au monde avoir cet enfant avec toi.


    Le simple fait d’y penser lui nouait le cœur. Et maintenant qu’une deuxième chance leur était offerte, il commençait à comprendre les larmes de Suzanne.


    — Mais… tu n’as jamais rien dit. Je pensais que tu n’en voulais pas.


    Ryder la dévisagea, stupéfait.


    — J’attendais que tu en parles la première, Suzanne. J’avais peur que tu ne sois pas encore prête, justement parce que tu ne parlais jamais de réessayer.


    — Évidemment que j’en avais envie. J’aurais voulu réessayer tout de suite après !


    — Oh, mon Dieu, souffla Ryder en passant sa main libre dans ses cheveux. Question manque de communication, je crois qu’on détient le record du monde. Et que ça résume assez bien notre mariage.


    — Tu voulais vraiment réessayer ? demanda Suzanne en tripotant la chaîne en or qu’elle portait autour du cou.


    — Oui.


    Quand il découvrit l’expression de son visage, Ryder eut mille regrets et s’adressa des milliards de reproches. Il l’attira vers lui, laissant aller son front contre le sien.


    — Oui, ma belle, oui. Je ne peux pas imaginer qu’une autre que toi soit la mère de mes enfants.


    Il essuya ses joues baignées de larmes et déposa un baiser sur ses lèvres tremblantes.


    — Bon sang, comment se fait-il que nous n’en ayons jamais parlé ?


    — Parce que nous sommes têtus, et émotionnellement attardés, dit-elle en reniflant et en se blottissant contre lui.


    — Je suis lequel des deux ? s’amusa-t-il. Le têtu ou l’attardé émotionnel ?


    — Je crois qu’on l’est autant l’un que l’autre. Moi, j’en veux à ma mère de m’avoir abandonnée et toi, tes parents t’ont toujours porté aux nues, quoi que tu fasses.


    Suzanne avait vraiment le don de trancher dans le vif.


    — C’est vrai. Mais on pourrait peut-être arranger ça en parlant de nos sentiments.


    Suzanne s’écarta de lui et essuya ses yeux.


    — Parler de nos sentiments, Jefferson ? Il faudrait reconfigurer notre relation de A à Z pour ça !


    — On pourrait commencer en douceur, dit-il en lui donnant un léger coup de genou.


    Elle rit, puis fut saisie d’une quinte de toux.


    — Gros bêta, va ! Il faut que je me mouche.


    — Tu vois ? Tu exprimes une vraie émotion, là. On est déjà en progrès.


    Suzanne se leva et se dirigea vers la cuisine.


    — Tu veux boire quelque chose ? Une bière ? Il faut que je boive un verre d’eau.


    — Laisse, je m’en occupe. Reviens t’asseoir, tu as l’air fatiguée.


    — Tu veux bien arrêter de dire ça ? répliqua-t-elle en pivotant sur elle-même. Je sais que j’ai une sale tête, je te remercie !


    — Tu n’as pas une sale tête, tu as simplement l’air fatiguée, et je disais ça pour être gentil et parce que je me soucie de toi, c’est tout.


    Suzanne le regarda un instant, puis secoua la tête.


    — Je crois que nos problèmes de communication ne sont pas près d’être résolus.


    Ryder la suivit dans la cuisine et attrapa une bière dans le frigo pendant qu’elle se servait un verre d’eau.


    — Tu as vu le médecin ? Tu connais la date de l’accouchement ?


    Un bébé. Il avait du mal à se faire à l’idée. Il n’en revenait tout simplement pas. Comme si les jours et les nuits qu’ils avaient passés ensemble n’avaient pas été assez merveilleux, ils avaient réussi à concevoir un bébé. La tête lui tournait et son cœur enflait dans sa poitrine.


    Suzanne prit une gorgée d’eau et tâcha d’y voir clair.


    Finalement, Ryder avait plutôt bien réagi.


    — J’irai consulter un médecin après Noël. Tammy m’a donné l’adresse de son gynécologue. Je n’avais pas envie de retourner chez celui que j’avais vu la dernière fois.


    — Tu crois que ce sera une fille ou un garçon ? demanda-t-il en regardant la capsule de sa bouteille de bière avec un froncement de sourcils.


    — Ce sera l’un ou l’autre à cinquante-cinquante, répondit-elle. Et ce n’est pas une capsule qui se dévisse, ajouta-t-elle. Qu’est-ce qui t’arrive, Ryder ? C’est la marque que tu prends toujours. Le décapsuleur est dans le tiroir, à côté de la cuisinière.


    Ryder contempla la bouteille qu’il tenait à la main et secoua la tête.


    — Je crois que je suis un peu sonné.


    — Moi aussi, mais j’ai encore huit mois pour y penser. Heureusement, parce que je ne suis pas vraiment une experte question maternité.


    — Tu seras la meilleure des mamans. Tu te soucies des autres. C’est ça qui fait qu’une femme est une bonne mère.


    Suzanne rougit sous le compliment.


    — Je dis des gros mots devant Pete et Hunter.


    — Entendre un gros mot n’a jamais tué un gamin. Ils en entendent des tas dans le bus scolaire, de toute façon. Tu seras une maman géniale, je le sais, décréta Ryder en attrapant le décapsuleur.


    — Merci, répondit doucement Suzanne. C’est gentil. Et je sais que tu seras un papa génial, toi aussi.


    — J’espère que je ne serai pas trop souvent absent. Tu connais mon emploi du temps, ce n’est pas l’idéal pour voir ses enfants grandir.


    — Je viendrai te voir avec elle, si je peux. Tout dépendra de mes cours.


    — Elle ? Tu crois que c’est une fille ? s’enquit Ryder, visiblement ravi à cette idée.


    — Je ne sais pas.


    Elle n’aurait pas su dire pourquoi elle avait dit « elle » ; c’était sorti tout seul.


    — Tes cours ? releva Ryder en fronçant les sourcils. De quels cours parles-tu ?


    — Je me suis inscrite à la fac de droit, répliqua Suzanne en redressant fièrement le menton, persuadée qu’il allait se moquer d’elle.


    — À la fac de droit ? répéta-t-il, abasourdi. Pourquoi veux-tu aller à la fac de droit ?


    — Pour devenir avocate. C’est ce que j’ai toujours voulu faire.


    — Ah bon ? dit-il, interrompant son geste pour décapsuler la bouteille de bière. Je ne savais pas. Mais d’accord.


    — D’accord ?


    Comme si elle avait besoin de sa permission.


    — Oui, je veux dire, c’est bien. Si c’est ce que tu as envie de faire, vas-y. Je te vois très bien en avocate.


    — Merci, murmura-t-elle.


    — Puisqu’on parle d’avocat, tu ne crois pas que c’est le moment d’appeler le nôtre pour lui dire d’annuler notre audience au tribunal ?


    Entre l’organisation du mariage de Nikki, ses parties de jambes en l’air avec Ryder et la découverte de sa grossesse, Suzanne avait complètement oublié ce rendez-vous.


    — Pourquoi annulerait-on ?


    Le cœur de Suzanne se gonfla d’espoir à l’idée que Ryder allait lui dire qu’il voulait rester marié avec elle, là, dans sa cuisine. Que l’amour allait triompher et qu’ils allaient s’en sortir et vivre heureux longtemps avec plein d’enfants.


    Ce désir était apparu si vite qu’elle fut choquée de constater à quel point il était important. Elle avait besoin de l’entendre dire ça pour se sentir débarrassée de ses soucis, de ses insécurités, et envisager sereinement l’avenir. Avec lui.


    — Parce que si on est légalement mariés, autant le rester. Ça passerait mal autrement. Les médias se précipiteraient là-dessus et je préfère éviter ce genre de publicité autour de la naissance de mon enfant. Alors autant annuler l’audience jusqu’à ce qu’on décide ce qu’on veut vraiment faire, non ?


    C’était tellement loin de ce que Suzanne avait souhaité entendre qu’elle fut surprise que son cœur se remette à battre aussi facilement. Un sentiment de trahison s’empara d’elle, et elle sentit ses mains se mettre à trembler sous l’effet de la colère.


    Colère contre Ryder, tellement froid, dénué de romantisme et incapable de l’aimer. Colère contre elle-même de n’avoir toujours pas compris qu’au bout du compte, elle devrait se contenter des miettes qu’on voudrait bien lui donner.


    Mais, au moins, elle ne serait plus toute seule. Elle aurait son bébé. C’était plus qu’assez. Ensuite, quand elle ne serait plus aussi furieuse, déçue et blessée, elle serait reconnaissante à Ryder de le lui avoir donné.


    Mais pour l’instant, il devait disparaître de son champ de vision avant qu’elle lui lance son verre d’eau à la figure.


    — Sors ! dit-elle d’une voix étranglée.


    — Quoi ? s’étonna-t-il en posant sa bouteille sur le comptoir. Mais pourquoi ?


    — Va-t’en avant que je m’énerve vraiment.


    Il lui restait moins d’une minute avant l’explosion.


    — Et la communication ? Et parler de nos sentiments ? demanda-t-il, aussi vexé qu’éberlué.


    Il allait peut-être enfin comprendre ce qu’elle ressentait.


    — On verra ça une autre fois.


    Saisi d’un brusque accès de colère, Ryder lança la capsule de sa bouteille de bière contre la porte du frigo, sur laquelle elle rebondit avant de retomber pour tournoyer comme une toupie sur le carrelage.


    — Je n’en peux plus, Suzanne ! s’exclama-t-il en levant les bras au ciel.


    Il sortit de la cuisine, traversa le couloir et claqua la porte d’entrée derrière lui.


    Suzanne attendit que ses larmes se décident à couler, mais elles semblaient s’être évaporées.


    Tant mieux.


    Elle avait toujours su que les contes de fées n’étaient que des histoires à dormir debout et que le Prince Charmant n’existait pas.


     


     


    Ty et Elec regardaient Ryder tourner sur lui-même sur la piste de danse, un soutien-gorge noué sur la tête.


    — Il faut faire quelque chose, dit Ty. C’est embarrassant. Quelqu’un risque de prendre une photo de lui dans cet état et Tuesday Tallageda la publiera sur son blog.


    Ils étaient accoudés au bar, mais le volume de la musique l’obligeait à crier pour se faire entendre d’Elec. Il prit une gorgée de bière pour se donner du courage et se demanda comment il allait s’y prendre pour traverser le flot de femmes très légèrement vêtues qui dansaient autour de Ryder.


    Est-ce qu’elles ignoraient qu’on était en décembre ? Elles étaient habillées comme si c’était le mois de juin à Key West, en minijupes et microbustiers. L’alcool et la danse devaient leur tenir chaud. Sans compter l’effet que semblait avoir Ryder sur plusieurs d’entre elles, ce qui énervait passablement Ty. Ryder n’était pas en état de repousser leurs avances.


    — Je sais. Il a sifflé toute une bouteille de rhum en un temps record. Il va se taper une méchante gueule de bois, demain matin.


    — Ouais, il va se réveiller la bouche pâteuse et les jambes en coton, avec une minette de vingt ans dont il ne saura même plus le nom enroulée autour de lui, déclara Ty avec un haussement d’épaules. Dieu merci, je ne suis plus célibataire. J’aurais pu être à sa place, il y a un an. Aujourd’hui, je ne peux même pas imaginer de me réveiller à côté d’une autre femme qu’Imogen.


    — Je te comprends. Je suis heureux d’être marié. Mais je crois que mon frère se complaît dans le célibat, ajouta Elec en désignant Evan du goulot de sa bouteille de bière.


    Plaqué contre une jolie brune, son frère ondulait frénétiquement du bassin.


    — Étant donné que c’est lui qui a organisé l’enterrement de vie de garçon de Jonas, il a bien le droit d’en profiter.


    — Il m’a impressionné d’avoir pensé à la limousine avec chauffeur pour qu’on puisse tous boire sans se soucier de prendre le volant. Evan n’est pas aussi organisé que ça, d’habitude, fit Elec.


    — Il m’a confié que c’est ta sœur qui s’est chargée de tout.


    Elec rit.


    — Eve a dû être ravie d’avoir à s’occuper de ça ! Où est Jonas, au fait ?


    — Il est avec son copain dont le nom m’échappe, sur une de ces machines à sous à l’autre bout du bar.


    — Au moins, il a eu la sagesse de se tenir à distance de la piste de danse, dit Elec en reposant sa bière sur le comptoir. Je crois qu’on ferait bien de se porter au secours de Ryder. Il en est à ramper sur la piste comme un ver de terre.


    — Oh, mon Dieu.


    Ty abandonna lui aussi sa bière et secoua la tête quand il vit la façon dont leur ami se donnait en spectacle. Imogen lui avait dit que Suzanne et Ryder étaient en froid depuis Vegas, mais ce n’était pas une raison pour se traîner par terre.


    Lorsqu’ils traversèrent la piste, Ty sentit quelqu’un lui pincer les fesses. Il se retourna et se retrouva nez à nez avec une gamine qui devait avoir fêté ses dix-huit ans la veille. La fille soutint son regard en gloussant.


    — Désolé, dit-il. Je crois que vous m’avez frôlé accidentellement.


    — Non, répliqua-t-elle. Je t’ai pincé les fesses !


    Ty fut troublé par son insolence, et toutes les mises en garde de sa mère au sujet des « gourgandines » et des « dévergondées » lui revinrent subitement en mémoire.


    — On fait connaissance ? proposa la fille.


    — Rentre chez toi regarder les dessins animés, rétorqua Ty.


    Elec l’incita d’une bourrade à avancer.


    — Évite de croiser leur regard, lui conseilla-t-il. Bon sang, je me fais l’impression d’être un quartier de viande fraîche cerné par des lions !


    Bien vu.


    Ty arriva à hauteur de Ryder, qui s’était heureusement relevé. Il n’osait imaginer ce qui aurait pu se passer s’il avait dû se pencher pour le soulever.


    — Salut, les mecs. Alors, ça boume ? demanda-t-il en passant un bras autour des épaules de Ty, ce qui faillit lui faire perdre l’équilibre.


    — On s’en va, il est une heure du mat’. Il est temps de rentrer à la maison.


    — Mais je m’éclate, moi ! Je ne veux pas rentrer !


    Il leva le gobelet en plastique qu’il tenait à la main et poussa un cri de fêtard qui déclencha les glapissements hystériques des filles qui l’entouraient.


    — Non, il est temps de rentrer.


    — Evan a dit qu’on irait dans un club de strip-tease. Il veut voir Jonas se contorsionner.


    Ty ne rêvait pas franchement d’assister à un tel spectacle.


    — On en parlera dans la limousine. Viens.


    — D’accord, d’accord.


    Ryder se tourna vers la nuée de femelles qui l’encerclait.


    — Bonsoir, mesdames. C’était super !


    Il s’apprêta à suivre Ty, puis s’immobilisa.


    — Eh ! Machine – je ne sais plus comment tu t’appelles. Tiens, je te rends ton soutien-gorge. Je ne sais plus pourquoi tu me l’as donné, mais c’était sympa.


    La fille gloussa lorsque Ryder dénoua le soutien-gorge de son menton et le lui enfila par-dessus son bustier. Ty, qui commençait à perdre patience, lui tapa le bras.


    — Allez, viens, on y va maintenant.


    — C’est quoi ton problème ? T’es un vrai bonnet de nuit, ce soir.


    — Ouais, un bonnet de nuit. C’est tout moi, ça.


    Ils ne furent pas trop de deux pour faire grimper Ryder dans la limousine, et quand Elec retourna prévenir Jonas qu’ils le remmenaient chez lui, Ty s’assit à côté de lui sur la banquette.


    — Qu’est-ce qui t’arrive, mec ? Tu ne bois pas autant, d’habitude.


    Ryder tentait d’approcher le gobelet en plastique de ses lèvres et finit par abandonner après plusieurs essais infructueux.


    — Je m’éclate, c’est tout. J’aide Jonas à fêter ça. Le mariage. Hip hip hip, hourra ! beugla-t-il en levant son gobelet qui déborda.


    — Qu’est-ce qui s’est passé avec Suzanne ? demanda Ty, décidant de profiter de l’ébriété de Ryder pour lui tirer les vers du nez.


    — J’sais pas, répondit-il en haussant les épaules. Elle me déteste. Moi je l’aime, mais elle, elle me déteste.


    — Elle ne te déteste pas.


    — Si, elle me déteste, je te dis. Je suis juste bon pour tirer un coup, mais c’est tout, mec. Juste bon à ça, un coup vite fait.


    — Ce n’est pas vrai et tu le sais très bien. Suzanne t’aime depuis des années.


    — Ah ouais ? Alors, pourquoi est-ce qu’elle ne veut pas vivre avec moi ? rétorqua Ryder en contemplant le contenu de son gobelet. Je t’ai dit qu’on allait avoir un bébé ? On va avoir un bébé, mais elle ne veut pas vivre avec moi.


    — Suzanne est enceinte ?


    — Ouais, elle est enceinte, mec, acquiesça Ryder en tentant à nouveau vainement de boire une gorgée. En cloque du premier coup alors qu’elle prenait la pilule. Je dois avoir du super sperme.


    Ty n’avait pas vraiment envie de discuter de la qualité du sperme de Ryder.


    — J’imagine que ça t’a fait un choc quand elle te l’a appris.


    — Ouais, mais j’étais content, mec. J’étais hyper content. Un bébé ! Tu te rends compte ? dit-il en faisant mine de bercer un bébé dans ses bras. C’est génial. Un bébé avec Suzanne, la seule femme que j’aie jamais aimée. Et elle me déteste.


    — Est-ce que tu lui as dit que tu l’aimes ? s’enquit Ty en se demandant ce que fabriquait Elec. Est-ce que tu lui as dit que tu voulais vivre avec elle ?


    — Ouais, répondit Ryder d’une voix traînante. Je lui ai même demandé de se remarier avec moi.


    — Elle a refusé ?


    — Elle m’a dit de me tirer.


    — Ça me paraît un peu extrême comme réaction. Comment est-ce que tu lui as demandé ?


    — Je lui ai dit qu’on ferait aussi bien d’annuler l’audience de divorce.


    — Attends, s’exclama Ty en clignant des yeux, c’est comme ça que tu as fait ta demande en mariage ? Mais tu es malade ! Je ne suis pas un grand romantique, mais il y a des limites ! Enfin, Ryder, même moi, je sais que quand on veut demander une femme en mariage, on lui dit : « Je t’aime, veux-tu m’épouser ? »


    — Ouais, ben ça voulait dire la même chose.


    — Mais est-ce que tu l’as dit ?


    — J’sais pas.


    Ryder cala son gobelet entre ses genoux et se laissa aller contre le dossier de la banquette.


    — Je suis malheureux, McCordle. Je crois que je vais mourir. Là, ajouta-t-il en frappant son cœur de son poing, je suis déjà mort.


    Oh, mon Dieu.


    — Ferme les yeux, mec, lui conseilla Ty. C’est l’heure de dormir.


    Elec ouvrit la portière et monta dans la limousine.


    — Jonas est prévenu. On repassera le chercher tout à l’heure. Comment il va ? s’enquit-il en désignant Ryder.


    — Pas fort.


    — J’espère qu’il ne va pas gerber, déclara Elec en l’observant.


    Les yeux fermés, Ryder marmonnait des propos incohérents. Ty attrapa le gobelet qu’il avait calé entre ses genoux et le jeta par la portière ouverte.


    Evan Monroe passa la tête à l’intérieur de la limousine.


    — Alors c’est vrai ? Vous vous cassez ?


    — Il faut bien que quelqu’un se dévoue pour raccompagner Ryder.


    — En espérant que son aventure nous servira de leçon, dit Evan.


    — Quelle leçon ? Qu’il faut se méfier du rhum ? Je suis d’accord avec ça.


    — Non, qu’il faut se méfier des femmes. Source de problèmes.


    — Merci de nous faire partager cette opinion, Evan, répliqua Elec. On y pensera chaque fois qu’on fera l’amour, c’est-à-dire tous les jours, pendant que tu te morfondras tout seul dans ton coin. À tout à l’heure, frangin, ajouta-t-il en appliquant son pied contre le ventre de son frère pour le repousser.


    Evan chancela en arrière en riant.


    — Bonne route, frangin !


    Elec claqua la portière.


    — Je crois qu’on ne devrait pas laisser Ryder seul chez lui. Il peut dormir sur mon canapé. Au moins, s’il est malade, Tamara l’entendra.


    — Tu crois qu’elle sera d’accord ?


    — L’instinct maternel de Tammy est très développé, assura Elec.


    — Si tu le dis. C’est vrai que je serai plus rassuré de le savoir chez toi. Pff, soupira Ty, je crois que je commence à être trop vieux pour ce genre de soirées.


    — On va bientôt organiser le tien, d’enterrement de vie de garçon.


    Cette perspective était loin de réjouir Ty.


    — Tu sais quoi ? Je préférerais qu’on se contente d’aller pêcher, ce jour-là. Ce serait aussi bien.


    — Marché conclu, répondit Elec.
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    Suzanne envisageait de se crever les tympans pour ne plus entendre le rire strident de Nikki. Pour son enterrement de vie de jeune fille, elle avait choisi un spectacle de strip-tease masculin. Suzanne regarda sa montre et se demanda si Nikki remarquerait son absence si elle s’éclipsait discrètement. Cet étalage de muscles virils la fascinait complètement.


    Avait-elle été un jour aussi jeune que Nikki ? songea-t-elle en la regardant bondir sur place, les sunlights de la discothèque faisant étinceler son écharpe de mariée en satin, son faux voile glissant dans ses cheveux. Elle avait aimé s’amuser et faire la fête, mais elle n’avait jamais eu l’insouciance de Nikki. Suzanne avait toujours été obligée de se battre, alors que Nikki n’avait jamais eu à relever aucun défi.


    En quoi cette jolie petite blonde, née dans un bon milieu et dotée de tous les avantages – à l’exception d’un cerveau – avait-elle mérité de se marier avec un homme qui l’aimait et la rendait heureuse ?


    Non que Suzanne eût souhaité être à la place de Nikki. Elle appréciait de ne pas être complètement idiote.


    Mais la question n’en demeurait pas moins. Pourquoi certaines femmes avaient-elles droit au bonheur, et pas elle ?


    Suzanne sirota une gorgée de Coca et s’accrocha à l’idée que son état d’amertume n’était que passager. Nikki serait Cendrillon et allait se marier avec le Prince Charmant, et alors ?


    Elle n’enviait pas ses pantoufles de verre, en tout cas. Ça devait être un cauchemar de danser avec ces trucs-là aux pieds.


    — Je ne raffole pas trop de ce genre de shows, dit Taramy.


    — Moi, je trouve ça assez fascinant, fit Imogen en remontant ses lunettes sur son nez.


    — En temps normal, j’apprécie les beaux mâles torse nu, mais là, je suis complètement à plat, dit Suzanne en faisant un effort pour se redresser. J’aimerais bien rentrer chez moi. Les nausées matinales durent toute la journée, dans mon cas.


    — Dis-toi que ça passera, compatit Tammy. Et puis, d’ici quelques jours, le mariage sera derrière toi et tu pourras te détendre.


    Suzanne se demandait si elle arriverait un jour à se détendre. Elle se faisait du souci au sujet de l’argent, elle redoutait de faire à nouveau une fausse couche, et elle appréhendait la rentrée universitaire. Elle se faisait aussi énormément de souci au sujet de Ryder. Comment allaient-ils faire pour élever cet enfant alors qu’elle était amoureuse de lui et qu’ils ne pouvaient pas vivre ensemble ?


    — J’ai hâte de voir Nikki s’avancer vers l’autel, avoua Suzanne. Et il est fort possible que je fonde en larmes une fois que tout sera terminé, mais pour le moment, je vais rentrer chez moi.


    — Si tu rentres, je pars avec toi, dit Tammy.


    — Je me joins à vous, annonça Imogen. Je préfère mettre un terme à cette stimulation visuelle avant d’être écœurée.


    Elles ramassèrent leurs sacs et leurs manteaux et se dirigèrent vers la sortie, Suzanne agitant la main à l’intention de Nikki. Tammy consulta son portable et, relevant les yeux, posa sur Suzanne un regard inquiet.


    — Elec dit que Ryder est en train de se saouler. Son comportement l’inquiète.


    Suzanne ressentit un pincement au cœur qu’elle préféra ignorer.


    — C’est un enterrement de vie de garçon, évidemment qu’il se saoule.


    Il devait draguer, aussi. Chercher la prochaine bimbo qu’il inviterait au Wynn Hôtel.


    — Elec dit que Ryder ne se remet pas de votre rupture.


    — Écoute, Tammy, j’ai beaucoup de respect pour ton mari, mais qu’est-ce qu’il en sait ? répondit Suzanne en faisant la grimace sous la morsure du vent d’hiver au sortir de la discothèque. Je n’ai pas envie de parler de ça, de toute façon.


    — D’accord. Comme tu veux. Libre à toi d’ignorer le problème indéfiniment.


    — Je t’aime beaucoup, Tammy, mais évite de m’énerver.


    — Qui est-ce qui est venue me remonter les bretelles quand je sortais avec Geoffrey ? répliqua Tammy. Et quand j’ai rompu avec Elec ? J’ai le droit de faire la même chose pour toi si je pense que tu commets une erreur. Refuser de parler à Ryder en est une.


    Elles restèrent un moment à se fixer sur le parking et, sous le regard débordant de sympathie de Tammy, Suzanne sentit ses yeux s’embuer. Satanées hormones.


    — C’est peut-être une erreur, mais je ne peux pas lui parler maintenant. Pour le moment, je me contente de faire un pas après l’autre en essayant d’ignorer que j’ai le cœur brisé, d’accord ? Laisse-moi le temps de me retourner, d’accepter que Ryder ne m’aime pas. Une fois que ce sera fait, j’irai lui parler.


    — Ryder t’aime à la folie, Suzanne. Il n’y a qu’à le voir te regarder comme si tu étais la femme la plus merveilleuse qui ait jamais existé, assura Tammy en pressant sa main. Je suis prête à le parier sur la tête de mes enfants.


    Et voilà. Ses larmes débordaient.


    — Je t’interdis de faire une chose pareille à tes enfants. Si Ryder m’aimait, comme tu dis, il aurait envie de m’épouser et ne présenterait pas ça comme une obligation.


     


     


    Trois heures plus tard, la sonnerie du téléphone tira Suzanne d’un sommeil agité. Le temps qu’elle localise son portable et rampe jusqu’à lui, la sonnerie cessa. Elle scruta l’écran à travers ses yeux plissés. Il était deux heures du matin, et l’appel venait de Ryder. La sonnerie de sa boîte vocale l’avertit qu’il avait laissé un message.


    Suzanne s’assit pour le consulter. Au début, elle ne comprit absolument rien de ce qu’il racontait, tant il avait la voix pâteuse. Elle se frotta les yeux et soupira.


    Et ce fut alors qu’il le dit.


    D’une voix sourde, avinée. Mais aussi d’un ton de profonde sincérité.


    — Je t’aime, Suz. Je veux me marier avec toi. C’est la seule chose que je veux – que tu sois ma femme. Je n’ai jamais voulu que ça.


    Les mains tremblantes, Suzanne sauvegarda le message, puis serra son portable dans sa main, le cœur battant. Elle rappela alors Ryder. Saoul ou non, elle voulait qu’il le lui dise directement. La sonnerie retentit longuement, mais il ne décrocha pas.


    Évidemment.


    Suzanne poussa un long soupir, lança le portable sur l’oreiller qui se trouvait à côté d’elle et ferma les yeux.


    S’il y avait une seule chose positive au premier trimestre de grossesse, c’était qu’on trouvait facilement le sommeil, quels que soient les soucis qui tournaient dans votre tête.


     


     


    Ryder se réveilla en sursaut quand un poids atterrit sur son dos et qu’une petite voix gazouillante se fraya un chemin dans son cerveau douloureux.


    Oh, mon Dieu. Il avait envie de mourir. Ses yeux le brûlaient, il avait un goût affreux dans la bouche et ses muscles le faisaient souffrir comme s’il était passé sous un rouleau compresseur. Lorsqu’une créature se mit à sauter sur son dos, il sentit son estomac se retourner et un Ilot de bile remonta dans sa gorge.


    — Pourquoi tu as dormi ici, tonton Ryder ? demanda Hunter.


    Ryder n’en savait strictement rien. La dernière chose dont il se souvenait, c’était d’avoir dansé d’une façon qui aurait dû être interdite. Après ça… plus rien.


    Apparemment, ses amis avaient estimé qu’il était trop saoul pour le laisser seul.


    — Bonjour, Hunter, dit-il d’une voix rauque.


    — Hunter, descends du dos de Ryder, ma puce. Il a mal à la tête, fit Elec en entrant dans la pièce, une tasse de café fumant dans chaque main.


    — Comment tu sais qu’il a mal à la tête ? répliqua Hunter en obéissant à son beau-père, au grand soulagement de Ryder.


    — Il suffit de voir sa tête.


    Ryder vit soudain le visage de la fillette surgir devant lui, ce qui déclencha un léger vertige et lui fit mal aux yeux.


    — C’est vrai qu’il a une drôle de tête, admit Hunter.


    Génial.


    — Merci, ma puce.


    — Va prendre ton petit déjeuner dans la cuisine, lança Elec. Maman a préparé des œufs et des pancakes.


    À cette évocation, Ryder sentit son estomac se retourner à nouveau.


    — Houlà ! Je crois que je vais être malade, dit-il en roulant sur le dos et en posant une main sur son front.


    — J’aimerais autant pas, répondit Elec, je n’ai pas encore pris mon petit déj’. Tiens, bois du café, tu te sentiras mieux.


    Ryder se força à s’asseoir et prit la tasse qu’il lui tendait. Après une gorgée, il se sentit mieux et commença à s’inquiéter.


    — J’ai déconné, hier soir ?


    — Tu veux dire, à part descendre ton poids en rhum et danser avec un soutif sur la tête au milieu d’une horde de femelles en chaleur ? Non, je ne crois pas.


    Ryder gémit.


    — Je n’aurais jamais dû boire autant. Qu’est-ce que j’ai fait de mon portefeuille et de mon portable ?


    Il fouilla ses poches, sortit son portefeuille et s’assura que sa carte de crédit s’y trouvait bien. Il n’avait fort heureusement rien égaré, et il découvrit son portable par terre près du canapé.


    Un doute affreux s’insinua dans son esprit. Avait-il appelé ou envoyé un message à quelqu’un alors qu’il était fin saoul ? Il alluma l’écran et laissa échapper un grognement en découvrant qu’il avait raté un message de Suzanne à deux heures du matin. Pourquoi fallait-il qu’elle l’ait justement appelé cette nuit ? Il était tellement ivre qu’il n’avait rien entendu. Et elle n’avait pas laissé de message.


    Ryder se demanda ce qui avait bien pu inciter Suzanne à l’appeler à deux heures du matin.


    Le doute qui s’était insinué dans son esprit recommença à le titiller, et il consulta la liste des numéros qu’il avait appelés. Il avait composé le numéro de Suzanne deux minutes avant qu’elle ne l’appelle.


    De mieux en mieux.


    — Dis-moi, Elec, est-ce que tu étais encore avec moi quand j’ai appelé Suzanne ?


    — Non, je ne me souviens pas de t’avoir vu utiliser ton portable. Dans la limousine, tu étais complètement dans le cirage et en arrivant ici, tu ronflais quand on t’a déposé sur le canapé.


    — Merci d’avoir eu la gentillesse de trimballer ma carcasse. D’après mon portable, j’ai appelé Suzanne à deux heures deux et je ne m’en souviens absolument pas. Je suis vraiment le roi des abrutis.


    — Tu as parlé du bébé, tu sais ?


    — Ah bon ? Ouais, évidemment que j’en ai parlé, soupira Ryder. Je suis heureux, tu sais ? Vraiment. Mais le truc, c’est qu’on n’arrive pas à s’entendre avec Suzanne.


    — Écoute, Ryder, dit Elec en s’asseyant. Vous vous aimez, tous les deux, ça se voit. Et maintenant, vous allez avoir un bébé, alors il faudrait peut-être que vous trouviez le moyen de vous entendre.


    Hunter entra en trombe dans la pièce, toujours en pyjama, ses cheveux voletant derrière elle.


    — Pose ta tasse ! ordonna-t-elle à Elec.


    — Seulement si tu me le demandes poliment.


    — Pose ta tasse, s’il te plaît !


    Elec s’exécuta. Elle sauta sur ses genoux et se renversa en arrière pour qu’il l’attrape par les pieds et la maintienne tête en bas. L’idée de se retrouver dans cette position donna envie à Ryder de mourir instantanément.


    — Elle ne risque pas de rendre ses pancakes ? s’inquiéta-t-il.


    — Penses-tu ! Elle a l’estomac solide. Pas vrai, ma puce ? Un estomac d’acier ! ajouta-t-il en soufflant sur la peau nue de son ventre, déclenchant un éclat de rire ravi.


    Tammy apparut dans la pièce en pantalon de jogging et pull polaire.


    — Comment te sens-tu, Ryder ?


    — Comme tu t’en doutes, répondit-il. Et c’est bien fait pour moi. Merci de m’avoir hébergé, c’est sympa.


    — Les amis sont faits pour ça.


    Pete surgit à son tour, et Ryder réalisa soudain que les enfants n’auraient pas dû être là un jeudi matin.


    — Il n’y a pas d’école, aujourd’hui ? demanda-t-il à Pete.


    — C’est les vacances de Noël.


    — Moi, je suis en vacances depuis déjà une semaine, dit Tammy. Et les cours ne reprendront que le 16 janvier, Dieu merci !


    — Je n’en reviens pas que Strickland se marie samedi prochain ! Je ne serai pas fâché quand ce sera terminé.


    — Tu m’étonnes, opina Elec.


    — Votre soirée de filles s’est bien passée ? s’enquit Ryder.


    — On est parties à onze heures, si tu vois ce que je veux dire…


    — Avec Suzanne ?


    — Oui, elle était crevée.


    Ryder grimaça. Il l’avait réveillée à deux heures du mat’ alors qu’elle avait besoin de se reposer. Lui avait-il laissé un message ? Il n’en savait rien.


    Devait-il l’appeler pour s’excuser ?


    En regardant Elec et Tammy dans leur confortable salon familial, entouré de leurs deux enfants en pyjama, Ryder eut cependant une certitude. C’était cette vie-là qu’il voulait, lui aussi.


    Il voulait une vraie vie de famille avec Suzanne. Il le voulait tellement que l’idée de ne jamais l’avoir l’incitait à se saouler au rhum et à se ridiculiser sur une piste de danse.


    Quelle honte.


     


     


    Si Suzanne avait encore douté d’être enceinte, elle en aurait eu la certitude quand la mère de Nikki lui ouvrit la porte et qu’elle fondit en larmes en découvrant Nikki vêtue de sa robe de Cendrillon. Elle était tout simplement adorable ! Le sourire de la future mariée lui fit même oublier un instant tous ses caprices et ses crises de nerfs.


    — Suzanne ! s’exclama-t-elle, radieuse. Merci, merci mille fois, Suzanne, tout est parfait !


    Elle mima l’acte de la serrer dans ses bras sans la toucher, pour ne pas risquer de froisser sa robe ou déranger sa coiffure et son maquillage.


    — Il n’y a pas de quoi, Nikki. Tu es superbe. Jonas a bien de la chance.


    C’était peut-être exagéré, mais c’était la formule de circonstance. Et puis, si Jonas lui-même semblait penser qu’il avait de la chance, c’était peut-être vrai, après tout.


    — Les demoiselles d’honneur savent qu’elles doivent nous rejoindre à l’hôtel à quatorze heures, n’est-ce pas ? Je devrais peut-être leur envoyer un SMS, pour le leur rappeler.


    — Non, ce n’est pas la peine, tout va bien se passer, lui assura Nikki qui ne semblait pas se lasser de flatter du plat de la main l’ampleur de sa robe.


    Voir Nikki aussi zen rendit Suzanne très fière.


    — Le carrosse nous attendra à deux rues de l’hôtel pour que tu ne prennes pas froid. Comme ça, tu feras ton arrivée en carrosse. La limousine nous attend devant la porte pour nous y conduire, on peut se mettre en route quand tu veux.


    Nikki observa une dernière fois son reflet dans la glace pendant que Suzanne s’entretenait avec sa mère en rassemblant le bouquet de la mariée, la trousse de maquillage, la cape et les gants.


    — Tout le monde pense que je suis folle de me marier aussi vite, déclara Nikki. Et tout le monde dit que le mariage est une épreuve qui exige beaucoup d’efforts.


    Suzanne se figea et contempla le reflet de Nikki en se demandant si c’était bien elle qui venait de se lancer dans ce monologue.


    — Oui ? dit-elle pour l’inciter à aller jusqu’au bout de sa pensée.


    — Le truc, Suzanne, c’est que quand tu es sûre d’aimer quelqu’un, tu ne penses pas du tout à ces choses-là. Tu ne vois pas le quotidien ni le monde extérieur. Tout ce que tu vois, c’est l’homme que ton cœur a choisi, l’homme avec lequel tu vas vivre jusqu’à la fin de tes jours.


    — C’est très joli, ce que tu viens de dire, Nikki, répondit Suzanne en sentant sa gorge se nouer.


    Pourquoi n’étaient-ils pas capables de faire ça, Ryder et elle ? S’apprécier l’un l’autre, tout simplement.


    Le cœur de Suzanne avait choisi Ryder, et c’était avec lui qu’elle rêvait de vivre jusqu’à la fin de ses jours.


    — Au fait, enchaîna Nikki, est-ce que je t’ai dit que je me suis fait faire un piercing au clitoris comme cadeau de mariage pour Jonas ? Il aura la surprise ce soir ! gloussa-t-elle.


    Ces paroles suffirent à faire disparaître la vision éphémère d’une Nikki sage et pleine de bon sens, et l’ordre naturel des choses fut restauré.


     


     


    Ryder se figea lorsqu’il vit apparaître Suzanne au bout de l’allée centrale. Il portait un smoking et la salle était décorée d’une profusion de fleurs et de tulle. Suzanne était plus belle que jamais.


    Mais ce n’était pas leur mariage.


    Malheureusement.


    C’est comme ça qu’ils auraient dû se marier, six ans plus tôt. Ryder aurait dû offrir ça à Suzanne : un grand mariage, avec tous les fastes et le décorum, suivi d’une brillante réception. Se marier n’était pas un acte anodin, et Ryder n’avait jamais pris la peine de demander à Suzanne si un mariage à la sauvette dans une chapelle de Las Vegas lui convenait.


    Il avait tellement envie d’être auprès d’elle qu’il se mit à transpirer à grosses gouttes.


    — Tu peux arrêter avec ton pied, s’il te plaît ? murmura Ty à côté de lui.


    — De quoi ? fit Ryder, occupé à regarder Suzanne aller et venir au bout de l’allée, réglant les derniers détails et s’entretenant avec l’organiste.


    Elle portait une robe rose dans laquelle elle flottait un peu, mais elle était fabuleuse. Comme toujours.


    — Tu n’arrêtes pas de taper du pied, dit Ty. C’est horripilant.


    — Désolé, souffla Ryder en imposant le repos à son pied droit.


    — Tout change, mais rien ne sera différent, murmura Jonas à sa droite.


    — Quoi ? demanda Ryder en lui jetant un coup d’œil.


    Jonas paraissait tendu. Il n’arrêtait pas de remuer les épaules comme si sa veste le serrait, et un voile de sueur emperlait le dessus de sa lèvre. Nikki avait finalement choisi un smoking noir classique qui mettait sa silhouette en valeur. S’il avait cessé de rouler des yeux en tout sens et de remuer les épaules, il aurait été parfait.


    — Je répète mes vœux, expliqua Jonas. Tout change, mais rien ne sera différent. Je t’aimerai demain comme je t’aime aujourd’hui, quels que soient les obstacles que nous rencontrerons sur notre chemin, quoi qu’il arrive dans nos vies. Dans notre vie. Notre avenir commence aujourd’hui, en ce jour où nous choisissons de nous unir pour ne plus faire qu’un.


    Ryder fut stupéfait et se sentit ému. C’était ça qu’il aurait voulu dire à Suzanne. Voilà ce qu’il aurait dû faire. Lui faire don de son amour et l’assurer que, quoi qu’il advienne, il serait toujours auprès d’elle. Quand les choses s’étaient compliquées, il aurait dû l’inciter à s’ouvrir à lui, il aurait dû faire des efforts et être un meilleur époux.


    Parce que, au bout du compte, l’important était de s’aimer.


    — Tu trouves ça bête ? s’inquiéta Jonas. Je me sens bête. J’ai l’air bête. Ça va lui sembler bête. Je me demande pourquoi elle se marie avec moi.


    — Non, mec, c’est tout sauf bête. C’est génial. Et elle se marie avec toi parce qu’elle t’aime, dit-il en lui donnant une claque dans le dos. Félicitations, au fait. Je suis vraiment content pour toi.


    — Merci, fit Jonas en rajustant sa cravate. Oh non, ça y est, ça commence !


    Ryder tourna la tête et regarda la parade des demoiselles d’honneur remontant l’allée l’une derrière l’autre, tels des clones de Barbie moulés dans des fourreaux de satin bleu glacier. Quand il jeta un coup d’œil sur sa gauche à l’alignement des garçons d’honneur, il eut l’impression de contempler une rangée de pingouins gênés, pressés de plonger sous l’eau. Suzanne avait disparu, aussi s’appliqua-t-il à rester immobile.


    Une fois que les garçons d’honneur eurent escorté les demoiselles d’honneur jusqu’à leurs places, Ryder entendit Jonas émettre un son étranglé et tourna les yeux vers lui. Il fut ému et gêné à la fois de découvrir que le colosse avait les yeux embués de larmes. Personne n’aime voir pleurer un copain, même le jour de son mariage. Nikki venait d’apparaître et remontait l’allée, vêtue d’une robe de princesse au jupon si vaste qu’il évoquait une montgolfière.


    — Elle est trop belle, murmura Jonas d’une voix étranglée en essuyant discrètement ses larmes.


    — Tu as de la chance, déclara Ryder à défaut de trouver quelque chose de plus original.


    À ses yeux, la plus belle femme du monde était Suzanne. Il repensa au jour où ils s’étaient rencontrés, à la complicité qu’ils avaient instantanément ressentie. Au jour où elle lui avait annoncé qu’elle était enceinte et au jour où il lui avait proposé de se marier. Mais il pensa surtout à tout ce qu’il aurait pu faire de mieux pour elle.


    À ce moment-là et aujourd’hui encore.


    Il aurait dû la rappeler. Il lui avait envoyé un SMS pour s’excuser de l’avoir appelée en pleine nuit, et elle lui avait répondu que ce n’était pas grave. Il s’en voulait de ne pas avoir eu le courage de l’appeler directement. Quand on aime quelqu’un, on l’aime pour la vie, quoi qu’il advienne, et Ryder allait trouver le moyen de convaincre Suzanne qu’ils étaient faits l’un pour l’autre.
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    Inviter Suzanne à danser sur Big Butts à la réception ne constituait pas la meilleure stratégie pour atteindre l’objectif qu’il s’était fixé, mais Ryder commençait à être à court d’options. Suzanne l’évitait depuis le début et lui avait même fourré un cracker dans la bouche quand il avait tenté de lui adresser la parole.


    Il commençait à désespérer.


    Mais il avait repris espoir lorsque Nikki, qui avait visiblement quelques cocktails dans le nez, avait raflé le micro du DJ pour annoncer que tous les invités, y compris l’organisatrice, devaient obligatoirement danser sur sa musique de mariage préférée.


    — Suzanne, tu as entendu ce qu’a dit Nikki, fit-il en l’attrapant par le bras avant qu’elle ait eu le temps de se réfugier derrière la fontaine de chocolat. Tout le monde doit aller sur la piste.


    — Allez, les filles ! On se remue la croupe ! s’exclama Nikki en faisant le tour de la piste tout en remuant ses fesses inexistantes.


    — Tu crois que je devrais couper son micro ? demanda Suzanne en décochant un regard inquiet à la mariée.


    — Tu plaisantes ? Nikki a eu le sourire toute la journée. Elle s’amuse comme une folle. Et tu devrais prendre exemple sur elle, ajouta-t-il en la tirant par le bras. Allez, viens danser avec moi.


    — Tu es complètement fou, dit-elle en se laissant entraîner sur la piste malgré tout.


    À la grande surprise de Ryder, il ne fallut pas plus de quelques secondes à Suzanne pour se détendre et se lâcher complètement.


    — Houlà ! C’est chaud, ça, Suzanne ! s’enthousiasma-t-il, ravi de la voir remuer les fesses en cadence.


    — Moi, au moins, je sais danser ! répliqua-t-elle en lui donnant une tape sur le bras. Regarde-toi ! On dirait un poulet qui a peur de se faire égorger !


    — Méfie-toi, Suzanne ! Je pourrais bien te faire ce que Jonas fait à Nikki… répondit-il en inclinant la tête vers le marié qui faisait mine de donner la fessée à son épouse.


    Suzanne les regarda et éclata de rire.


    — J’espère qu’ils ne couperont pas cette scène au montage de la vidéo !


    Ryder apprécia qu’elle accepte enfin de plaisanter avec lui. Quand elle l’avait mis à la porte de chez elle, il avait craint qu’elle ne lui adresse plus la parole pendant des mois. Voire des années.


    — Oh, mon Dieu, s’écria Suzanne. Cette fois, il faut vraiment que j’intervienne !


    — Pourquoi ? s’étonna Ryder en se retournant pour regarder la mariée. Oh, la vache…


    Les seins de Nikki avaient jailli du bustier de sa robe quand elle avait levé les bras en l’air.


    — Non, c’est bon, Jonas s’en occupe, soupira-t-il.


    Le marié s’était placé devant sa femme et lui parlait à l’oreille.


    Nikki baissa les yeux, éclata de rire, remonta sa robe et embrassa Jonas, qui profita de l’occasion pour recommencer à faire semblant de lui donner la fessée.


    — J’avoue que je suis assez fière de cette réception, dit Suzanne.


    — C’est vrai que c’est une réussite, approuva Ryder.


    — La décoration est parfaite. Une vraie salle de bal de conte de fées, exactement comme en rêvait Nikki.


    — Tu as fait un super boulot. Il n’y avait que toi pour obtenir un tel résultat, ce n’était pas gagné avec une cliente comme Nikki.


    Le DJ interrompit la chanson trépidante pour passer à un slow langoureux que Ryder ne reconnut pas.


    — Un slow pour tous les couples mariés qui sont ici ce soir. Allez-y, messieurs dames, rejoignez les nouveaux mariés sur la piste !


    Avant qu’elle ait le temps de réagir, Ryder attira Suzanne contre lui. Elle jeta des coups d’œil nerveux autour d’elle et chercha discrètement à se dégager de son étreinte, mais il la tenait fermement.


    — Laisse-moi partir, siffla-t-elle, dissimulant ses paroles derrière un sourire de façade.


    — Non.


    — Comment ça, non ? C’est un slow réservé aux personnes mariées !


    — Danse avec moi, Suzanne, murmura-t-il à son oreille d’un ton qui incita la jeune femme à cesser de se débattre.


    Ryder posait sur elle un regard si tendre que Suzanne eut l’impression de plonger au fond de ses yeux tandis qu’il la faisait tournoyer autour de la piste. Elle repensa aux paroles que Nikki avait prononcées devant le miroir et sentit son cœur s’emballer.


    — Pourquoi ? murmura-t-elle. Pourquoi veux-tu que je danse avec toi ?


    Ce n’était pas du slow qu’ils étaient en train de parler, et ils le savaient aussi bien l’un que l’autre.


    Ryder prononça alors les mots qu’elle rêvait d’entendre sans même le savoir, des mots qu’elle n’avait entendus que deux fois au cours des deux dernières années, dont une d’une voix avinée sur sa boîte vocale.


    — Parce que je t’aime. Parce que je t’aime tellement que je suis disposé à tout faire pour que les choses se passent différemment cette fois-ci.


    Suzanne déglutit douloureusement, incapable de parler.


    — Parce qu’on devrait être un couple marié. Parce que je n’ai jamais voulu me séparer de toi. Parce que les hommes qui dansent ici avec leurs femmes ne peuvent pas les aimer autant que je t’aime. Parce que, à mes yeux, il n’y a qu’une seule femme au monde et je suis désolé de te le dire, Suzanne, mais cette femme, c’est toi.


    — Je… Je…


    Suzanne ne savait absolument pas quoi dire. Pour la première fois de sa vie, elle restait sans voix. Elle avait envie de pleurer. Elle avait envie de rire. Envie de dire à Ryder qu’elle l’aimait, elle aussi. Mais elle avait la langue collée au palais et la gorge complètement nouée.


    — On ne s’entend pas, parvint-elle finalement à opposer.


    — Si, on s’entend. C’est pour ça qu’on se déchire. Parce qu’on s’entend à merveille, parce qu’on est faits l’un pour l’autre, parce qu’on s’aime et qu’on le sait. Et qu’on a peur. Peur d’échouer.


    La musique ne forma plus qu’un bruit de fond et lorsqu’elle leva les yeux vers lui, Suzanne eut l’impression que tous les autres couples disparaissaient autour d’eux.


    — C’est vrai, murmura-t-elle.


    — Le truc, c’est qu’on ne peut plus échouer. On a déjà touché le fond et on s’en est sorti. À partir de maintenant, si on s’aime et qu’on écoute l’autre, on ne peut plus jamais se tromper, ma belle.


    — L’amour est la seule chose qui compte, lui dit-elle. Et je t’aime, Ryder. Dieu, comme je t’aime !


    Le regard de Ryder s’assombrit et il poussa un soupir.


    — Tu ne sais pas à quel point je voulais t’entendre me redire ces mots.


    Il inclina la tête vers elle et effleura sa joue de ses lèvres.


    — Me feras-tu l’honneur d’accepter de devenir ma femme ? murmura-t-il à son oreille. Jusqu’à ce que la mort nous sépare, cette fois-ci !


    Suzanne hocha la tête, certaine que les choses se passeraient bien, désormais. Ils étaient faits pour vivre heureux ensemble.


    — Oui, dit-elle avant de fondre en larmes.


    De grosses larmes qui roulèrent sur ses joues tandis que des sanglots secouaient irrépressiblement ses épaules.


    Ryder la serra contre lui et la laissa pleurer tout son saoul.


    — Merci, Suzanne. Je te promets de faire ça bien, cette fois. Pour commencer, je veux un vrai grand mariage. Celui que j’aurais dû t’offrir la première fois.


    Suzanne lutta pour ravaler ses larmes et leva les yeux vers lui.


    — Et moi, je te promets d’arrêter de me comporter comme un homme et d’exprimer ouvertement mes émotions.


    — Est-ce que ça veut dire que tu vas pleurer tout le temps ?


    — Probablement.


    — Je m’y ferai, dit-il en déposant un baiser sur son front. Est-ce que je t’ai dit à quel point tu es belle, aujourd’hui ? Nikki n’est pas la seule princesse de la réception.


    Et les contes de fées devenaient peut-être réels.


    — Est-ce que tu connais la différence entre les contes de fées qu’on raconte dans le nord des États-Unis et ceux qu’on raconte dans le Sud ? demanda-t-elle en laissant aller sa tête sur son épaule.


    C’était si bon de poser sa tête là, sur l’épaule de son homme. À la place qui lui revenait.


    — Non, répondit-il. C’est quoi ?


    — Les contes du Nord commencent tous par « Il était une fois… » alors que les contes du Sud commencent par « Vous croirez peut-être que je vous raconte des conneries, mais… ».


    Ryder éclata de rire.


    — Je ne te raconte pas de conneries, Suzanne, promis.


    Elle poussa un hurlement de surprise quand il la fit brusquement ployer en arrière.


    — Si tu fais passer mes jambes par-dessus ta tête, je jure que je te tue, Jefferson ! dit-elle lorsqu’elle se retrouva la tête tout près du sol.


    — D’accord. Je garde ça pour la chambre à coucher, alors, répliqua-t-il avec un clin d’œil.


    Suzanne riait de bon cœur quand il la fit se relever.


    — Je ne sais pas si tu as remarqué, mais tout le monde danse à la queue leu leu. Je crois que le slow est terminé.


    Ryder posa sur elle un regard si ardent qu’elle craignit qu’il embrase sa robe.


    — Je n’ai pas remarqué, parce qu’il n’y a personne d’autre que toi dans cette salle, dit-il en posant délicatement la main sur son ventre. Je t’aime, Suzanne Jefferson.


    Et tandis que la réception du mariage Borden-Strickland continuait de battre son plein, Suzanne n’eut plus d’yeux que pour son mari.

  


  
    Épilogue


     


     


     


     


    Deuxième round pour les époux Jefferson


    par Tuesday Tallageda


     


     


    Ils ont peut-être quitté le circuit un peu vite la première fois, mais Ryder Jefferson et son ex-femme (enfin, pas si ex que ça, nous y reviendrons) ont décidé de se remettre dans la course à Charlotte le jour de la Saint-Valentin (« C’est tellement romantique… » soupireront les âmes simples) au cours d’une cérémonie qui a réuni pas moins de deux cents invités. Je passerai sous silence les détails du financement de la chose par les sponsors et de la couverture médiatique gratuite qu’un tel événement leur aura value, pour m’attarder sur la coupe de la robe de la mariée à taille Empire qui a fait courir le bruit qu’un bébé pilote se dissimulait peut-être dessous. Les demoiselles d’honneur de la mariée étaient Tamara Briggs-Monroe, Imogen Wilson et, de façon plus surprenante, Nikki Strickland, elle-même récemment mariée et dont on a pu admirer les fesses moulées de Dolce&Gabbana à toutes les courses de la saison depuis Daytona. Les garçons d’honneur étaient les frères Monroe, Ty McCordle et Jonas Strickland, ce qui laissait ce pauvre Evan Monroe sans partenaire (message perso à Evan : si tu as besoin d’une femme, une vraie, appelle-moi, chouchou).


    L’habit était de rigueur pour cette cérémonie d’un classicisme très chic avec quatuor à cordes et une kyrielle de plats affublés de noms français. Le gâteau de mariage a fait se hausser bien des sourcils puisqu’il y en avait… douze différents au lieu d’un seul ! Moi ça m’énerve, ce genre de plaisanteries auxquelles on ne comprend rien, pas vous ?


    Mais revenons à cette histoire d’ex dont je parlais plus haut. Figurez-vous que le divorce des Jefferson n’a jamais été officiellement prononcé et que la chose devait avoir lieu le 23 décembre ! Au lieu de quoi, ils ont choisi de se remarier, ce qui fait que personne ne pourra accuser le bébé pilote des Jefferson d’avoir été conçu hors mariage…


    Face à une histoire aussi romantique, même une cynique au cuir épais comme moi sent fondre son cœur.


    Tous mes vœux de bonheur aux mariés (et je tiens à les assurer que je ne leur en veux pas si mon invitation a été égarée par les services postaux).


    Demain, je vous parlerai des dernières rumeurs au sujet d’Evan Monroe – le beau pilote célibataire – et de ses démêlés avec le propriétaire de son écurie. Tenez-vous prêts, la saison promet d’être pleine de rebondissements…
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